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ExTUAiT DU CATALOGUE des Ouvrages tle fonds et d^assortiment 
relatifs à la Normandie ^ qtU se trouvent chez MakgbLi Ubrairc. ' 

COLLECTION COMPLÈTE DES COSTUMES DE LA NORMANDIE . publiés et d#f > 
ai&ét sur Ui lieu , •oui la direction de M. de La Mesengère , fonaant un Recueil 
de io5 plandiee grand in-4** > coloriée avec le plua grand «oint PriK relié avec un 
dot de niaro<|ttin i 6S fr. 

Chaque detaui pria ■éparément i • 76 c. 

Ayant acqnia la propriété et lea cuÎTrea de cette importante CdUtctlon, j*êa ai di- 
minué le prU, qui avait été fisé primiUrement à 1 fr. pour chaque gravure. 

DEPPING , HISTOIRE DES EXPEDITIONS MARITIMES DES^VORllAllDS , ooTrage 

couronné par l'Acadénaie dea inscriplioni ; a vol< in-8. Prix 1 la fr. 

LES DUCS DE NORMANDIE, p* Guillanme de Jumière, auivla de la vie de GnOlaone- 
le-Conquérant» par Guillaume de Poitiers , publia par M. Gnlaot, preleaeeiir d*Hls> 
toire moderne à 1* Académie de Paris, 1 vol. in-S*. , trèt-Men impcimé. Pris 1 6 fr. 
Idem , papier Télin , 10 fr. 

Cette Histoire est une des pins curieuses de ce tems. Elle donne des détails qu'où 
ne trouve point ailleurs, et peint avec plus de vie et de vérité qu'aucune antre lea 
mœurs nationales et les caractères individuels. Elle est écrite avee une simplicité , je 
dirais presque une bonhomie, qui ajoute un certain charme, à l'intérêt dnsiùet. Le 
véritable mérite de la tiaducttoo de M. Gniaot est d'avoiïr conaervé k caractère de 
l'originalité. 

ITINÉRAIRE DESCRIPTIF. HISTORIQUE ET MONUMENTAL Ï)E LA NORIHANDIE. 
précédé d'un Précis d^ l'Histoire de Normandie , dfe la Géographie aacieimft et nou- 
velle de cette province , et suivi , i*. du Dictionnaire de toutes les vlilee , bourgs et 
communes rurafès , tiàtatenant leur histoire et leur detcripUoa abrégée , eU. ; fl*. 
d'un Dictionnaire des Normands illustres . a vol. in-8. par M. Loala D« Bois .ancien 
bibUolhécaire , membre de pbifienrs A|»démies de Paris» des Départemens et de 
. i'Etrangei^<Prizi ■- »~ 10 fr 

UISTOIRl: DE NORMANDIE, par Orderic Vital , moine de St-Evroult, publiée pour 
la première foie ep français , par M. GuiM>t : 4 vol. in 8. Prix 1 «4 fr. 

il n'existe pour aucune de ne 
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une Idatplre aoeei importante » 



«ussi chargée de Mi«, «uasiri^ çn peintures des mwurs du Woyea^. A l'on eu 
excepte les deux premiers livres qbl composent le bVemler vol. • CM annales aincères , 
remplies de détails curieux.aont du plua haut inléréf • nou ssMlsmant pour la Norman- 
die , mais encore pour la France , l'An^erre ^t raminre des Croisades. La traduction 
que nous annonçons est d'autant plus précieuse qu'elle a été faite avec le plus grand 
aoin d'après un exemplaire enrichi de corrections et d'additions nombreuses» rooieil- 
lies sur les manuscrits et entr'autres sur l'autographe de l'Abbaye de St.-Evroult. 

NOUVELLE HISTOIRE DE NORMANDIE, enrichie de notes prises an Muséum de 
Londres, et de nouveaux détails sur Guillaume-le-Conquérant , terminés par Ire 
amours d'Arlerte , extraits a Londres d'un poème du Xli*. siècle, in^B. Prix 1 6 fr. 

CHRONIQUES NEUSTRIENNES ou patcis de l'ristoiri di moimÀiivie . ses Ducs . 
»»% Héros, ses Grands Hommes t influence des Normands aur la Civilisati.oa . la Lit- 
térature , les Sdences et les Arts ; productions du sol et de Pindnstrie , ccmimerce , 
cai^ctères et meeurt dea hnMtans députa le IX*. siècle jusqu'à nos jours 1 Par M. D11. 
mesnil » membre de plusieurs Académies ; x vol. in-8. » orné dn portrait de (iuil- 
laume-le^ïonquèrént. Mx : 6 fr. 

Les Chron4e|ues neuatri^uet èflVent un tableau rapide de l'HIatoIre de la Normandie 

drpnia l'étabnasrment des Normands dans la Neustaie jusqu'à nos jours. 

ARCHIVES ANNUELLES DE LA NORMANDIE, Historiques, Monumentales, LiUé- 

raires et Statiatiquea i par une Sodéld de gens de Lettres, et pobliéa j^r M. Louis, 

Du Bois , i8a4-i8a8. a voL io..8. , ornés de 5 dessins. Prix 1 la fr. 

Parmi les auteurs des Mémoires con|enas dans le preaaler volume, novu citerons 

MM. Auguste Le Prévost, De Gervillc, Mobges, Louis Du Bois, Patta, Lange , 

Marquis , etc. 

Les Archives présentent un grand nombre ^p Mémoires inédits snr l'bistolre civile . 
Hltéraire et ecclésiastique, sur les m'ouumens, la. statlstimie, lea antiquités, les 
usages de notre province , beauooup de pièces triw-curieuses oevenoee très-rvM 1 des 
gravures sont jointes à l'ouvrsge , quand elles peuvent être utiles. 

HISTOIRE DE LA VILLE DE BAVEUX , par M. Pluquet. 1 voL in-8. Prix 1 6 fr. 

HISTOIRE DE LA CONQUETE DE L'ANGLETERRE PAR LES NORMANDS, de ses 
causes et de ses suites jusqu'à nos jours en Angleterre , en Ecosse , en Iriande et 
*ur le Continent, par Augustin Thierry-, 5 fuit* vvl< ia-8* . iBiPriint*s par Firmlu 
Didot. Prit I it fr. 

idem , l'AUaf^ comprtaanl 11 pliochcf , d fr^ 
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HISTOIRE DE GLIM.AUMF-LE-CONQLÉRANT, Duc de Normandie, p» l'abbé 
Pre^osl; un vol. iu 8. Piii. 5 fr. 

Jdtm , i^pler v^Un , ^ fr. 

ANriQLITÉS ANGLO-NORMANDES DE DUCAREL, tradnites de l'Anglaiâ, par M. Lé- 

rhjudé d'Ani»y. 

Ol ouvraec forme 6 livraisons , iro|iriai««t «vcc les caraclorcf de Firmin Didot, or- 
nées de 4* dessins lilhoeraphiés avec le plus grand soin. Piii i So fr* 

Ces Anli^ailés Anclo-Noniuiadcs . cobrm les iotilale le D. Daenrsl . et ijne l'on de- 
vrait plus justMnenf appeler des Antiquités Nonoanao-OriUnniquM ofiTrent ane des- 
rripUoa carleose àe% poinU les pins imporUns de La Normandie et décrivent une fooln 
de aïonnmens dont plusieurs n'eiislent plus. On a joint à cet ouvrage plnsleurs belles 

Kavurcs , des notes et des adlilions qui le rendent plos complet et plus eiart oue 
M-ieioal siiiliii lloas tediqueruas parmi ces additions deax mémoires «ur la Tapis- 
serie de Bayciu (l*WitnMlail 4c l' anglais de M. Thieallier, l*autre dûè M.DeUune7),det 
chartes, etc., et un grand nomWe dcgravurcf trèa-aoigoéef « Papier ordia. i 5o fr. Vélin 
in-8. 45f1r.t id. in-^. 7% tr. 

VOYAGE BIBUOGRAPBIQUE, ARCHéOLOGIQVE ET FnTORESQUE EN FRANCE 
ET PRINCIPALEMENT EN NORMANDIE , par le rér. Tho. Frognal Dibdin . traduit 
de l'anglais avec 4m noCee par M. Théod. liqaet ( conservalenr de la Bibliothèque 
de Rouen, membre de la Société des Antiquaires de Normandie • et trad. de l'his- 
toire d'Italie de 1^09 à 1814» par Ch. Botta î, et par M. G« A* Crapelet, imprimeur; 
4 vol. iiH8. p avec figares et fmcsimtiU gravé par Thomsoo, dédié 4 la Sodété des 
Bibliophiles franrais. 

Prix de« 4 vol^ tfi tt. 

Idem , papier vélia , tiré à Ifi ezem|4airee , «7 f^. le toU 

L'on vcnflra séparément les « vol. relatifs à la Normandie* Prix 1 ao fr. 
Ces Lettrée curieuses, piquantes et iuslructives, sont richea de faits et d'obterra- 
lions sur rhlsloire , les mvrurt, lea antiquités, les aria et la bibIiogra|Âie do la Nor- 
Inandle et de pbisicurs autrea parties du la France i elles figureront avec diatinction 
dant les coUectiona des amateurs de notre Ustoire civile , norale ei littéraire. 

GOUBE, HISTOIRE DE NORMANDIE, S vol. iiKl. Prix : 18 fr; 

PÏTinON PRÉSENTÉE A BONAPARTE SUR LE PORT DE CAEN, par M. Aubin, 
pour rendre le Port navigable , in-8. 60 e. 

mSTOIRE DE LA VILLE DE BATEUX , par Hermaat, 1 vol. ia-4. Prix t itfr. relié. 

RFXIHERCIIES SUR LA TAPISSERIE DE BAVEUX, |wr M. Delanae/, a vol. in-S. , 
orné de 8 âeisins in-fol. lithographies^ Vt*S. Prix » 10 fr. 

Idem , in-4* i5 fr. 

WftMOIRES SUR LES TESTIGE.S DES THERMES DF. BAVEUX, par M. de Surville , 
ingénieur des Ponts-cl-Chauss«cs , membre de l' Académie ; Caen, «8aa, ia-8. , avee 
4 plans lithocraphiés. Prix 1 a fr. 5o c. 

in-4. , |Mpier vélin , g lr. 

HISTOIRE CIVILE, RELIGIEUSE ET UTTÉRAIRE, DE L'ABBAYE DE LA TRAPPE 
l-T PES AUTRES MONASTERF^ DE LA MEME OBSERVANCE , tant en France que 
dans les rays étrangers , et noUmmrot de l'Abbaye de Mellerai 1 suivie de chartes 
rt pièces justificatives, la plupart inédites i 1 voL in-8., par M Louia Du Bois. 
Prix t 6 fr. avec un portraiti 

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LA NORMANDIE, 10 vol in-S 
oméa de 4 atlas représentant lea anciens monumena de cette province. Prix 1 87 i\ 
Parmi les Sociétés de France , il n'en est point qui travaille avec plaa d'activité , d 

Cirsévérance et de conscience. 11 serait imnosaiblo dans un Catalogne d'énumérer pa 
urs titres ks Mémoires. Nous dirons seulement qu'il s'y trouve une aaultitude d 
descriptions du plus grand inlérct, sur lea déparlemena de la Manche, du Calvador 
de l'Orne , de l'Eure et de la Scine-lnférieurc. MM. de Gerville , Leprovost , Devill 
Plnqnet Lambert, Roger. Deahayes, de Caumont, Revers , Liquet . Feret, Est 
ceKn , H. Langlols, etc. , etc. , y ont dépoaé-le tribut de leurs recherches. 

l«a dessins qui forment les atlas «joutent un grand prix au Uxte des vol. , 
Teiisemble te eompoae d'envlroti 106 pbncfaes* 

L'ouvrage knw I livraisofts de a vokunea et un atlas. Chaque Uvraisofl se 
séparément. 

COLLECTION DE DESSINS GRAVÉS ET UTHOGRAPHIÉS , REPRÉSEITTA 
PRINaPADX MONUMENS DE LA NORMANDIE. Prix de cbacua ■ 

COMMENTAIRES SUR LA PROCÉDURE CIVILE , par M. Thomiae-Dei 
é Tolamta tB*4* FrU 1 

DIURNAL COMPLET A L'USAGE DU DIOCJtSE DE BAYEUX , 1 vol. in 
mince et Irèt-héea relié, — Nomvclk édUioa. 

JVbic. 1.ei dcHuuidef qiU réteremot 4 100 frincs itroBt cxpédictt frtmc 
U France. 
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR QUI SE TROUVElSr 

CHBZ IUNCEL9 UBEAIES. 
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Essais himtoiiques sv% i.à,YXX<ij| de ÇAnr ; % forts volume 
iii-8^. f avec planches. 

Idenif a volumes m-4^. , tirés à xo exemplaires. 

Essais histoeiqubs sum la tapissieie db Baveux f 1 volum 
in-4^.» orné de 8 planches représentant Tla conquête c 
TAngleterre , par Gmllaume-le-Gcftiquérant , prix a5 fir. 

« 

Nota* Cet Ouvrage n'a été tiré qu'i i4o exenq>laires. 



SOUS PRESSE 

Troisième vol. de Touvrage, Essais histoeiques ism 1 
VILLE DE Cash et soir aeeondissemeict , par M» De I 
Rue. 

Nota, Ce yoL comprendra l'Histoire n^litairc; 



CASH. • IMPEIMBEIB Dt, P. POISSON. 
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NORMANDS ET ANGLO- NORMANDS ; 

fUiTU 

DE PIÈCES DX MALHERBE , Qv'oif HE TROmTE DAH8 AVOVHE EDITIOH 

DE SES OEUVRES ; 

PAR 1|. L'ABBE DE LA RUE ^ <^^^^^ 

COiZIdlRI BORORAIAB Dl BATIUX , CHITAUIE Dl l'oKDIB DI Là IIGIOV-o'bOIRIOBj 
MEHBBB DB l'iRSTITUT BT D^ L4 SOCIÉTÉ BOTALB VU ARTIQIIAIBBB 
DB LONDBBSy DOTBN ÙB hk FACULTA DBB UnTBlS Bl 
l'aCABAmIB BOTALB DB CàBR y BIC 



TOME PREMIER. 



CAEN, 

CHEE VAHCEL y LIBRAIRS-iDITEUR DE tA SOCliti DES AHTIQUAIRES 
DE LA HOAMAHDlEy RUE SAINT-JEAH. 

1834. 
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GEORGIO DE MATH AN , 

HARGHIONI DE MATHAN^ 

PARI FRANCIiE > 

ETC. f ETC. 

cur 

LITTERAEVM AMARTI j 

SAnCTim TETUS OMHE FOEMA , 

GAATAQUE MEDII JKYl EQUITUM 

GESTA^ 

HASCE 

DE PRISCIS GALLÔRUM BARDtS , 

DULCIBUS JOCULATORUM CANTILENIS , 

PRiECIPUEQUE 

DE NORMANNIS ET ANGLO- NORMANNIS 
GALLICE OLIM DICENTIBUS 

POETIS , 

EXPLANATIONES ^ 

AD NEUSTRIili FI ANGLL^ DEÇUS 

EV0LUTA8 y 

IN AMICITIi^ PIGNÙS ET MONUMENTUM 

DICAT ET PONIT 

ADDICTISSIMXTS AUCTOR. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 




VANT d'entrer en matière , noud 
croyoub i^u'U est uiile de présenter 
quelques recherches sur les diffërentes langues 
qu'on parla jadis dans les Gaules , sur Fori- 
gine de la langue française , qui les remplaça 
toutes, et enfin sur la rime employée dan s la poé- 
sie des Bardes , des Jongleurs et des Trouvères. 
I. A mesure que les Romains conquirent 
les Gaules j ils y établirent des colonies y et 
ce fut la première cause de l'introduction 
de leur langue dans nos contrées. La se- 



ij DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

conde fut l'administration civile et mili- 
taire des Empereurs , aj)rès la conquête ter- 
minée par Jules César; enfin , le Christia- 
nisme acheva de répandre de plus en plus 
l'usage du latin dans nos provinces. 

Cependant il ne faut pas croire que le 
peuple vaincu cessa par là-mcme de parler 
le celtique , sa langue primitive.. Il faut des 
siècles pour enlever à une nation sa langue 
maternelle ; mais , quoique l'hisloire atteste 
cette vérité , les auteurs qui ont lécrit sur 
notre ancienne littérature l'ont entièrement 
méconnue y et nous allons le démontrer. 

Lorsque la langue latine -fut aduiibc dans 

les Gaules , ce fut à la faveur d'un chan- 
gement graduel , et non pas , comme parais- 
sent le croire les Bénédictins , par une in- 
novation subite et commandée (i). Gibbon 
veut que la langue de Virgile et de Cicéron 
ait été universellement adoptée dans les 



(i) Hist. Uu. de la Fraoce. 



DISCOURS prelimiicairt:. iij 

Gaules , mais en y perdant ensuite de sa 
pureté ; et il ajoute que les paysans seuls 
conservèrent quelques vestiges de leur idiome 
celtique (i). M. Sclilegel n'est pas moins 
tranchant ; il affirme que y lors de l'invasion 
des Barbares , on parlait le latin , et seu- 
lement le latin dans les Gaules , jusqu^aut 
bords du Rhin (2). M. Yillemain est du même 
avis ; il soutient que dans tout le IV*. siècle 
l'usage de cette langue a subsisté. La noblesse 
surtout l'adopta promptement , dit-il ; elle 
oublia presque la langue maternelle. Il excepte 
pourtant quelques coins de villages y où dès 
idiomes locaux , des patois se cachaient (3)* 
Enfin y si nous voulons en croire nos écrivains 
modernes y les actes civils , après la conquête 
des Romains, furent tous écrits en latin. 



(i) Hist. de la Décadence, etc. 

(1) Observât sur la lauguc et la Httérat provcnçate» 
p. 108. 

(3) Cours de littérat. française : tableau de la littcratr 
du moycn-Ajjc , n®. i. 



iv PISCOIJRS PRKLIMTTf\lhE. 

Opposons le tcmoignage de riiisloire à des 
opinions aussi mal fondées. 

La Gaule ne fut entièrement conquise pat 
les Romains que 5o ans avant J.-C. , et 
la langue celtique, qu'on parlait alors dans 
le pays , continua d'être en usage pendant 
plusieurs siècles. Mais comme les vainqueurs 
nommèrent Oaulois les peuples qu'on ap- 
pelait . C!?/^^^ y on nomma aussi Gauloise la 
langue jusqu'alors nommée Celtique. 

D'abord y Jules César atteste que les Gaulois 
écrivaient en caractères grecs , et Strabon , qui 
vivait dans Je P'. siècle de J'ère vulgaire > 
dit , qu'à celte époque on les employait dans 
les actes civils : les caractères Romains 
n'étaient donc pas encore en usage , et par 
conséquent la langue latine était bien peu 
répandue dans les Gaules (i). 

Si les actes civils étaient écrits à Rome 
en latin , Tile Live , qui était contemporain de 

(i) Strabon, géograph., iib. 4. 



Sfrabon , nous apprend que , clans le reste 
de l'Italie , il n'était pas permis de les écrire 
dans cette langue , sans une autorisation du 
Sénat (i). N'écoutons donc pas nos mo- 
dèles littérateurs y qui nous enseignent qu'en 
Italie y comme dans le reste de l'Europe , les 
actes civils étaient et devaient être écrits en 
latin ; ou bien qu'ils nous citent la loi qui , 
à cette époque , ordonne pour les Gaules 
ce qui était défendu pour l'Italie. 

Dans le II*', siècle , St. Irénée , qui écri- 
vait en grec son ouvrage contre les héré- 
sies de son temps , dît : « n'attendez pas 
tf de moi un style conforme aux règles 
(c de l'art ; habitant parmi les Celtes , je 
a suis souvent obligé de recourir à leur 
ce langue. » Ainsi , à Lyon même , colôoie 
Romaine , St. Irénée , évêque de cette ville , 



(i) Cumanis eo anno petcntibûs permissiUB est ùt 
publiée latiuè loquercntur i et praeconibus latînè ven- 
dcjidi. 

Tit. Lit', lib» 40 ; ^^P* 43* 
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parlait souvent le celtique , et il instruisait 
dans cette langue ceux de ses diocésain 
qui étaient devenus Chrétiens (i). 

Il résulte d'un passage d'ÀuIugelle , qi 
vivait à la même époque , qu'un avocat 
plaidant à Rome , et employant dans soi 
discours des expressions qui n'étaient pas 
latines , ses collègues jugèrent qu'il les 
avait prises dans le celtique ; ainsi cette 
langue n'était pas tout-à-fait étrangère dans 
le barreau de Rome (2). 

Aussi , dans le III*. siècle , le jurisconsulte 
Ulpien fait connaître certains actes qui pou- 
vaient être écrits en grec , en latin , en lan- 
gue punique ou en celtique : des actes dans 
cette dernière langue étaient donc reconnus 
dans les tribunaux comme validement ré- 



(i) Oratîonb artem non exquiras à nobis qui apud 

Celtas commoramur et in barbarum sermoncm ple^ 

nunque avocamur. 

Proem, libr, advers. haeres. 

(a) Aulus Gell. libn 1 1 ^ cap. 6. 



s 
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digés y et par conséquent Tusage du Celtique 
était y au IIP. siècle , toujours maintenu dans 

les Gaules (i). 

Dans le IV^. ^ St. Jérôme assure qu'on 
parlait encore trois langues à Marseille : le 
grec y le lalin et le gaulois ; et que delà, Varron ^ 
mort ao ans avant J.-G. y avait qualifié le» 
habitans de cette ville de Trilingues. Le même 
père ajoute que les Gaulois qui ataient pataé 
en Asie Tan 378 avant l'ère vulgaire f parlaient 
bien le grec y langue ordinaire dans FOriefit y 
mais qu'ils avaient conservé leur* langue Gel* 
tique, qu'ils parlaient presque aussi correc* 
tement qu'à Trêves. Ainsi , la langue Gaip 
loise était encore usitée dans le n\ siècle 
à Marseille et à Trêves (a). 



(i) Libr. Il d« legatis : fidfeîcommisss qeoeoiaqHe 
sermoiie fieri posmnt y aea solèm l»tf uÉ rA grtWfA p 
sed etûm paakâ ^ gaUîcaaâ f r^ akefius^ siijus (jue 
gentis. 

(a) Ununi est quod inferimus , Galatas y txcepto ser^ 



> 
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. Dans le siècle suivant , Sulpice Sévère 
ëvêque de Bourges , dans un de ses dialogues 
sur la vie de St.-Marlin , fait répondre à un 
des interlocuteurs, qui craignait de ne pas 
parler correctement le latin : « Parlez en la- 
ce tin , ou , si vous l'aimez mieux , parlez en 
a celtique ou gaulois , pourvu que vous ce* 
oc lèbriez St.-Martin. » Ainsi cette dernière 
langue continuait d'être maintenue dans, la 
province que nous appelons le Berrjr (i). 

A la même époque du V^, siècle, on trouve 
que les habitans de l'Auvergne parlaient aussi 
le gaulois , maia que la noblesse venait d'adop^ 
ter la langue latine. Ëcdicius, fils de l'Empe- 
reur Avitus, était né à Germon t; dans une 
lettre que lui adresse Sidoine Appollinaire ^ 



taione graecoy^ quo omnis orîens utitur , propriam lin«< 
çuam eamdem penè habere quam Treviros. 

Vb, a. Comment, in epist. ad Galatas y cap. 3. 

(i) Sulp. Sever. dialog. i. parag. ao de vitâ sancti 
Martiiu. 
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Evèque de celte \iile (i) , il lui rappelle que 
sa naissance y avait conduit des hommes sa- 
vans dans tous les genres , pour concourir 
à son éducation ; que la noblesse de Qer- 
mont , profilant de leur séJQur , lui devait 
d'avoir abandonné la langue celtique, et qu'en 
lui procurant les moyens d'apprendre le la- 
tin , et même d'écrire dans cette langue y il 
l'avait mise dans l'heureuse impossibilité de 
redevenir barbare. 

Dans un poème latin , écrit au sixième 
siècle , sur la première invasion d'Attila dans 
les Gaules , et sur les exploits de Valthaîre , 
prince d'Aquitaine , combattant contre ce' ty- 
ran , on trouve beaucoup de mots gaulois 
latinisés , dont plusieurs sont inintelligibles. 



(i) Tusque personœ dcbitura qiiod sormonb ce)- 
tici squamain depositura nobilitas, nunc oratorio stylo , 
mine etiam camxnalibus modis irabucbatur. lllud ïn te 
alTectun) pnncipaliter univcrsiutis accendit , qiiod quos 
olim latinos fieri excgcras , barbaros deincepi eue 
TetuUti. 

JJbr. y. epiit. 3*. 
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Le Prince étant devenu prisonnier d^Altila^ 
on lui dit qu'on le reconnaît à son langage 
celtique , et à son talent de plaisanter , que 
la nature a donné à ses compatriotes (i). 

II est donc constant que, pendant les six 
premiers siècles de Tère vulgaire , on parla 
la langue cehique dans les Gaules. Mais, 
pour développer davantage cette vérité , prou- 
vons que y pendant le même espace de tems , 
et même postérieurement , il y eut une litté- 
rature celtique. 

Posidonius d^Apamée et Diodore de Sicile 
attestent le goût des Gaulois pour la poésie 
et la musique , et ils vantent les talents de 
leurs Bardes dans ces deux arts , bien avant 
Fère vulgaire (pî). 

Les Gaulois , dit Pomponius Mêla , dans le 

(i) Ci'Uica lingua probat te ex Hld gente creatum. 

Cui natura dédît ccteros ludendo prcire. 
2>s \^, AttUœ reg. Bunor, in galiias erpeditiome , car^ 
' mêM epicum» Lipsiof , mm 4^* 17^* 

(a) Po5Îdon. ap. Athaen. lib. 6 , p. 84 ; Dîod. Sicul. 
lib. 5». 
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1**. siècle de notre ère , ont une éloquence 
qui leur est propre , et des Druides qui sont 
leurs philosophes (i). 

Les Bardes, dit Strabon à la même époque, 
sont les poètes des Gaulois ; c'est surtout 
dans la poésie lyriijue qu'ils excellent (a). 

Lucain , dans le même siècle , avait cer- 
tainement lu et admiré la poésie de ces Bardes, 
puisqu'il atteste qu'ils immortalisaient par 
leurs chants les héros dont ils célébraient 
les exploits (3). 

Les Gaulois , dit Elien dans le m*, siècle , 
sont très-liabiles dans la composition des poé< 



(i) Habent (Celte) et facundiain suam , Magîitroc 
que sapicntiœ Druidas. 

Pomp. Mêla Uhr. 3°. 

{%) Honim ( Gallorum ) Bardl hymnos canunt , poé- 
tique tUDt. 

Strab. îibr. 4°. 

(3) Vol quoque qui TorteS animas bello que pei«mpla>> 
Laudibus in loDguin , Tates , dimittitii evum , 
Pliiriina sccuri Tudistia carmiu Bardi. 

Lutaa , lit. i. 
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sîes qu'ils écrivent dans leur langue ;• maïs 
réloge des liooinies morts avec courage duos 
les combats y est le sujet ordinaire de \wx» 
ohants (i)^ 

Les Bardes , dit Àmmien ]\larcellin dans le 
rV^i, siècle , chantent en vers héroïques les 
hauts faits des hommes illustres j et ils ac- 
compagnent leurs chants avec la lyre (2). 

A la même époque y l'empereur Julien parle 
de la muse gauloise (3) ^ et Festus dit que 
dans la Gaule on appelle Bardes les poètes 
qui di^ntent les. belles actions des gi*ands 
hommes (4). 

(i) Celtae in honorcm eonim qui fortîter occubue- 
Tunt y cantiones componunt.... Una cis materia y laudes 
eonim qui fortitcr ceciderunt. 

Mlian y lib, \i et i3.' . 

(%) Bardi quidem vîronim illustriuni facta , heroicis 

composita versibus > cum dulcibus lyrae modulis can- 

titant. 

Amm, Martel, libr. i5. 

(3) Julian 9 epist 29. 

(4) Bar dus gallicè cantor appellatur qui vironim 

fortiorum laudes canit. 

Fest, Pomp. 



V 
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En vantant , dans le V. siècle , la supério- 
nté des ouvrages de Moyse sur ceux des au- 
teurs profanes , le poète Prudence place par- 
mi les derniers les ouvrages des Bardes (i). 

Fortunat , évèque de Poitiers , dans le VI'. 
siècle , assure que de son tems on chantait en 
langue celtique ou armoricaine les faits mé- 
morables de riiistoire , et que ces chants 
étaient appelés des lais (leudi) (a). 

D'après ces témoignages , on ne peut dou- 
ter que la langue celtique n'ait été parlée 
et écrite dans les Gaules pendant les si\ pre- 
miers siècles de l'ère vulgaire ; les faits rap- 



(i) pcrcurre scrinia primî 

Scrq>t(>ria quem non Bardus pater , aut aviis augur> 
Aurel. Prudentii apotheosù, 

(a) Bos dbi versiculos, dentbarbara canmiu Lcudos; 
Sic variante tropo , laiis sonat una viro.... 
Romanus que lyrft , plaudat tîbi barbanu liai-pl, 
Grxciu achilliacâ , chrotta britanna caoai. 

yea. Fortan. libr. 7". , p. a;o. 
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portés par les historiens rendent celte vé- 
rité incontestatable. 

Mais y quoique les faits soient des autorités ^ 
les auteurs modernes , qui ont écrit sur les 
premiers siècles de notre histoire littéraire , 
ont dédaigné ces faits ou les ont ignorés ; 
ils ont cru , saps examen préalable , que les 
ordres despotiques des Empereurs romains 
avaient imposé aux vaincus Tusage de la 
langue latine, et que, défendant par là même 
Fusage de la langue celtique , ils en avaient 
anéanti la littérature ; comme si de tels 
ordres avaient pu faire adopter subitement 
une langue étrangère , dans des contrées 
aussi vastes , et où existait une langue cul- 
tivée. Guillaume le conquérant put bien pres« 
crire à rAiigleterre l'usage du français ; 
mais Tanglo-saxon ne fut pas moins conservé 
dans cette île , malgré ses impérieuses dé^ 
fenses. N'avons-nous pas vu de nos jours 
l'Empereur d'Autriche échouer en défendant 
aux Hongrois de parler latin ? et le Roi 



piscnuas PRixiMiirAiKE. xt 

(tes Pays-Bas , eo défendant à ses sujets de 
plaider et de rédiger les actes civils en fran- 
çais f n'a-t-il pas créé une des causes de la 
séparation ■violente de la Belgique d'avec la 
Hollande ? 

Nous le répéterons , il faut des siècles pour 
faire abandonner à un peuple sa langue 
maternelle ; aussi trouve-t-on que , dans 
le VI* , le celtique était encore entendu et 
parlé , même à Rome ; Jean , diacre de l'E- 
glise romaine, rapporte que St.-Grégoire le 
Grand , grondant un vieillard , l'avait traité 
de Fol , et il ajoute que cette expression 
était gauloise , more gallico. Enfin , même 
dans le XI'. siècle , Dudon de St.-Quentia 
prouve qu'on écrivait encore en langue cel- 
tique ; il demande à la rhétorique son élo- 
quence , et à la muse armoricaine son har- 
monie , pour chanter les exploits des Ducs 
de Normandie (i). 

Malheureusement il ne nous reste , du 

(i) DikI. So-QuiDt. ap. Duchetne , |i. G%. 
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moins en France , aucun monumeut de cette 
antique poésie. Nous n'avons que des tra- 
ductions, de quelques pièces mises en vers 
français par les Trouvères normands et an- 
glo-normands dans le XII®. et le XIIP siècle : 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

Cest dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de la poésie celtique : 
on les a publiés dans le i®^. volume du 
Mjvirian arçliaiology of Wales ; on y lit les 
anciennes poésies d'Aneurin , de Taliesin , 
de Llywarch Hen , de Merdhin , etc. , qui 
vivaient dans le VF. siècle M. ^ Sharon 
Tumer a démontré avec beaucoup d'érudi- 
tion l'authenticité des ouvrages de ces an- 
ciens Bardes dans sa vindication qf the 
genuineness of the ancient hritïsh poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
quelques rapports de la prosodie celtique 
avec la poésie romane. 

U. Après le celtique , le grec fut la se- 
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conde langue parlée dans la Gaiile. Vers l'an 
600 avant Jésus-Christ , une colonie de Pho- 
céens , en s'établissant sur la côte nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille 
et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue^ 
ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa po- 
pulation augmentant , elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
vers Monaco. Marseille devint même si flo- 
rissante, que les Romains la nommèrent la 
seconde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la belle littérature grecque.' 
L'histoire parle de la célébrité dé ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui l'avôisinaient , 
servirent de prétexte aux Komalns, ses alliés, 
pour s'emparer de son territoire et y éta- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer'; cette ville 
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tarda pas à être soumise elle - même par 
Jules César. Mais la langue grecque ne 
cessa pas pour cela d'être en usage dans cette 
partie des Gaules , et il est très-vraisemblable 
que c'était des Phocéens que les Celtes 
avaient reçu les caractères grecs , qu'ils em- 
ployaient du tems de Jules César. Mais c'est 
surtout de la Gaule Méridionale qu'il faut 
entendre Strabon y lorsqu'il affirme que les 
Gaulois écrivaient en grec les actes civils. 
Cette langue se répandit même bien au-delà 
du territoire qu'on nommait alors la proi^ince 
Romaine i St^'Irénée^ évéque daLyon, n'aurait 
pas écrit en grec son traité contre les hé- 
résies , si cette langue n'eût pas été parlée 
dans son diocèse ; elle était même encore 
vulgaire dans le Midi au VI*. siècle , ainsi 

que le latin : St. Césaire , évéque d'Arles à 
cette époque , ordonna que les laïques j pour 

éviter toute distraction dans les églises , chan- 
teraient y comme le clei^é , les psaumes et 
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les bymnes les uns en grec et les autres 
en latin (i). 

m. La troisième langue écrite et parlée dans 
les Gaules fut la langue Latine. Cest de l'an 
lao avant Jésus^lhrist que datent les pre- 
mières conquêtes des Romains en-deçà des 
Alpes f et par conséquent l'introduction de 
leur langue chez les Celtes. Elle fut ordinai- 
rement ^pelée langtie Bomame ou Romane'; 
mais ces mots eurent difîérentes atxwptions , 
suivant les sièdes où ils turent employés. 

D*abord , ils signifièrent la hmgue Latine ^ 
parlée par les Romains » et qui , par cette 
raison , fiit appelée Bomane. Hais , dans la 
suite , cette langue venant à s'altérer pro- 
gressivement , de manière à n'être que de 
mauvais latin , et même à n'être plus du 
latin proprement dit , wi continua de lui 

(i) Adjeôt edam et compulit m laiconim popularius 
puhnos et hjmiuw pararet , altA fiite et modulatâ voce , 
iwtar cl«riconini , alii gnscA > alîi latine canlareni , ut 
non habereDt spabum in ecclesil fabulis occiqtari. 
Mec. Ja /lia. défiance, voi.i,p.iS^. 
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donner le nom de Romane. Il nous en reste \\\ï 
monument dans le traité fait enli-e Charles 
le Chauve et son frère Louis le Germanique , 
en 842. 

Cette langue latine ^ corrompue de siècle 
en siècle y est celle que les Conciles du IX^. 
appellent langue Romane rustique , parce que 
les règles de la grammaire n'y sont plus 
observées , et que les mots latins sont très- 
souvent défigurés. 

De cette latinité viciée sortirent en 
France, deux autres idiomes auxquels on 
donna aussi le nom de langue Romane > 
savoir : celle du Nord , qui devint la langue 
Française , et celle du Midi de la France 
partagée par la Loire. La première produisit 
les Trouvères , la seconde , les Troubadours ; 
et c'est dans le X®. siècle, selon l'histoire, que 
les premiers commencèrent à chanter dans 
leur latigue ^ mais jusqu'ici on ne connaît 
pas de poésie des seconds avec date certaine 
avant la fin du Xr. 
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Cependant , si nous en croyons M. Ray- 
nouard , si versé daqs l'histoire des ancieunes 
langues de l'Europe latine , celle du Midi de 
la France parait rcmoiiter au couuvencenient 
de noire tnonarcljie , c'est-à-^dire à, la lin 
du V. siècle (i).. Ce laborieux érudit est per- 
suadé que les mots langue Romane signifient 
toujours tangue vulgaire ; et, avec une prédi- 
lection particulière , il veut toujours voir la 
Itingue provençale dans cette langue vulgaire. 
Mais son opinion est formellement combattue 
par le texte des. sermenç des. princes ci- 
dessus mentionnés ; ils n'oflrent qu'un mé- 
lange informe de termes purement latins , 
d'expressions latines altérées , et enfin de 
quelques mots qu'on retrouve , les uns 
dans le Roniati du Nord, et les autres dans 
le iloiiifui du Midi ; or , cet ensemble, n'étant 
aucun de ces trois idiomes , ne présente c(ue 
la langue Rvnutne i-uslique , comme on l'aj)- 

(i) ChoU des pocsies des Trouliad. , vol -i , p, 6. 
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pdait au IX*. siècle. S'il en était autrement , 
on pourrait donc dire que les auteurs latins 
qui , depuis Tacite dans le V^. siècle , jusqu'à 
Éginard dans le IX^ , appellent le latin : elo- 
quium Romanum lingua Romana , Romana lo^ 
eutio , etc. , ont, par ces termes, entendu Ti- 
diome en usage dans le Midi de la France , 
ce qui ne serait pas soutenable. 

Aussi , les preuves que M. Raynouard pré- 
sente, pour appuyer son opinion, ne nous 
paraissent pas fondées. 

I*. St. Eloy , évêque de Toumay , meurt 
en 659 ; on lui donne pour successeur Mon- 
molin , homme d'une sainte vie , et qui 
savait les langues Romane et Tudesqiie. 
Il est évident que dans ce passage les mots 
langue Romane signifient la langue Latine ; 
car on ne loue pas un homme parce qu'il 
parle un patois , et on ne le choisit pom 
évêque que parce qu'il possède le latin , 
langue nécessaire pour remplir cette dignité , 
comme on lui fait un mérite de parler le 
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Tiidesquc , ou le Flamand , encore en usage 
atijourdliui dans la Belgique. 

a". Les litanies Carolînes , prières les plus 
ordinaires dans la bouche du peuple , de- 
vaient être plus facilement altérées , nuis 
on ne peut dire que ces litanies n'ébûent pas 
en latin ; et parce qu'on y trouve deux so- 
lécisraes et un barbarisme , il n'est pas juste 
d'en conclure qu'il existait dès la fin du VIII*. 
siècle une langue Romane du Midi de la 
I^Yance. 

3*. Les cris Toma ', Toma , fratrc , ré- 
pétés Ji la fin du VI". siècle par tes soldats 
de Commentiolus ne prouvent rien , si non 
que Tome, est à l'impératif latin ; on le 
(roure dans Cicéron ; et fratre , au Heu de 
frater au vocatif , est une faute pardonnable 
dans la bouche d'un soldat; mais en con- 
clure que la langue provençale était déjà 
formée à la fin du VI*. siècle , c'est une 
conclusion mal déduite. 

4°. Le mot Dams , au lieu de dahit , 
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prononcé par l'empereur Justinien , est un 
fait attesté par l'iiistorien Aimoin (i). Rejeter 
Fautorité de cet écrivain , comme Ta. fait 
M. Sclilegel , c'est juger trop arbitraire- 
ment ; et dire , avec M. Raynouard y que 
ce mot appaitenait déjà à la langue Romane 
du Midi j c'est prouver qu'on n'avait pas lu 
Âimoin y car cet auteur ajoute que le mot 
Davos était une expression nouvelle et in- 
connue ; par conséquent , il n'y avait pas alors 
de langue romane , d'où elle fût empruntée. 

5®. Le diplôme du prince arabe Alboacem 
de l'an 734 y en faveur des chrétiens d'Ës-» 
pagne y est écrit en latin barbare ; mais pai'ce 
qu'on y lit les mots après , cent , et quelques 
autres termes qu'on reti-ouve dans le Roman 
du Nord ou du Midi y il en faut conclure 
que le latin était déjà très-corrompu en Es- 

(i) Respondit Justinianus : Daras ; pro cujus no vitale 
sermonis civitas eo loco constructa est^ cui Daras nomeu 
est. 

libr. % y cap. 5, 
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pagne , et non pas que la langue Romaue 
du Midi était formée et parlée à cette épo- 
que. C'est quand le latin barbare a cessé 
que le Roman a pris sa place. 

6°. On oppose un passage de la cbro* 
nique de Luitgrand , qui atteste qu'en l'année 
738 on parlait dix langues en Espagne , et 
cela comme sous Auguste et Tibère. Parmi 
ces langues , on remarque l'Arabe ef le 
Catxdan. Mais M. Raynouard eût dû observer 
que la première ne pouvait exister en Es- 
pagne sous ces Empereurs , puisque les Ara- 
bes ne sont entrés dans la péninsule qu'en 
711 ; et la deuxième pouvait encore moins 
y exister sous ces princes , puîsqu'étant sortie 
de la langue latine , il fallait que celle-ci y 
eût été d'abord bien établie , pour que celle- 
là pût en dériver. Mais ce qui forme une 
réponse plus décisive , c'est que la chronique 
qu'on oppose , est un ouvrage supposé et faus- 
sement attribué à Luitgrand (i). 

(i) Fabric BiU. meil. et infims latiniutb , vol. 4. 
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7*. Le fait du sourd-muet qui , lors de 
la translation de Saint-Germain en 754 , parle 
d'abord la ' langue vulgaire , et qui en- 
suite apprend le latin ; celui de St.-Àdelard , 
qui parlait très-bien l'une et l'autre ; celui 
du malade Espagnol , guéri au tombeau de 
St®.*Lîobe , et qui s'entretient avec un prêtre 
Italien , etc. ; tous ces faits prouvent qu*il 
y avait en France , en Italie et en Espagne , 
une langue latine écrite et une langue latine 
pariée , que les auteurs du tems appellent 
vulgaire , parce qu'elle était altérée ; mais 
elle n'était certainement pas la langue pro- 
vençale y comme le veut M. Raynouard contre 
toute vraisemblance. 

8*. Les conciles du IX*. siècle, qui pres- 
crivent aux évéques de prêcher en langue 
Romane rustique , entendent visiblement la 
langue latine corrompue , et la preuve se 
tire même du texte de ces conciles , puis- 
qu'ils ne prescrivent l'enseignement dans 
cette langue, qu'afln que les fidèles puissent, 
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disent-dls , connaftre plus facilement les vé- 
rités de la religion. On ne les avait donc 
jusqu'alors précbées qu'en latin , et les fidèles 
devaient les avoir comprises ;\ ou bien , il 
faut dire, que , jusque-là, contre toute vrai- 
semblance , les Evéques avaient précbé dans 
une langue inintelltgible pour leurs auditeurs^ 
ou bien il faut eonvenir que les fidèles , qui ne 
savaient que la langue Romane rustique, pou- 
vaient encore, sur certaines matières, entendre 
assez le latin. Cependant , pour plus de fa- 
cilita dans renseignement des principes de b 
foi , les pères ordonnent Tusage de la langue 
Romane rustique dans la cbaire , pour les 
Gaulois , et 'de la langue Tudeaque , pour les 
Francs : quo faciliiis cuncti possint intelligere 
quœ eUcantar. 

cf. n n'est pas vrai que le capitutaire publié 
au synode de Tours , en 858 , ait défendu 
l'usage du latin pour la profession de foi 
qui doit être faite dans les cérémonies du 
baptême ; il ordonne simplement que cbacun 
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la fera dans sa langue, c'esUâ-dire en lalin, 
par celui qiii le parle ; en roman rustique , 
s'il ne sait que cet idiome ; en tudesque , s'il 
est franc , et même en celtique , s'il est bas 
Breton , car la Bretagne était soumise à la 
métropole de Tours. 

Ce qui parait avoir trompé M. Raynouard , 
dans ses savantes recherches,. c'est que, trou-r 
vant dans les auteurs latins du moyen âge 
des expressions qui n'appartenaient point 
à cette langue , et que ces auteurs conve- 
naient eux-mêmes n'être pas latines , il en a 
conclu qu'il existait une langue qui les avait 
fournies , et que cette langue était la proven- 
çale, tandis qu'il fallait conclure de ces expres- 
sions hétérogènes, que la langue latine était 
journellement défigurée par l'altération dt»s 
mots , par l'oubli des règles grammaticales , 
et par le mélange d'expressions celtiques ou 
tudesques , introduites dans la langue parlée. 
IV. liCs francs , lors de leurs diverses in- 
vasions , et surtout lors de leur établissement 
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d^fihitif dans les Gaules au \'. siècle , ap- 
portèrent avec eux un quatrième langage qu*ou 
appeUaL/rancisquCy teutonique, tudesqueeX, tiois. 
Pendant plusieurs siècles , son usage subsista 
en France. Nous venons de voir que les 
conciles du IX^. siècle prescrivaient an clei^ 
gé de prêcher en langue tudesque ou alle- 
mande ; et même encore au XU*. on parlait 
cette langue dans une grande partie de la 
Gaule : Hariulfe , moine de l'abbaye de St.- 
Riquier , atteste, qu'à cette époque , dans 
toute la Flandre ( qui comprenait l'Artois , 
et même tout le pays en-dccà de la 
Somme j appelé le Ponthieu ) , on chantait 
les vers teutoniques , composés en l'honneur 
de Louis , fils de Louis le Bègue , pour la 
victoire remportée sur les Normands en 881. 
U ne faut donc pas dire que la langue tu- 
desque resta parmi les envahisseurs ; qu'elle 
ne pénétra pas dans le peuple, car une grande 
partie de l'armée du prince Louis devait êlre 
fournie par le peuple, et Ton n'aurait {las cum- 
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posé une acclamation de a8 strophes en vers 
teutoniques , si Tarmée n'eût pas entendu 
cette langue. D'ailleurs y n'est-il pas certain que 
le flamand de la Belgique est le francisque 
que les Francs y importèrent , et qui est resté 
dans cette partie de l'ancienne Gaule ? 

D'après ces détails sur les différentes langute 
jadis introduites dans les Gaules , il est cons- 
tant que les langues latine et tudesque y qui 
étaient celles de deux peuples conquérans y 
durent lutter pendant plusieurs siècles contre 
celle des indigènes, et que leur cboc dut les 
altérer réciproquement Mais la lutte du latin 
contre le celtique est la seide qui soit relative 
au sujet que nous traitons y et par conséquent 
la seule que nous devions considérer. 

Cest de l'an 1 20 avant Jesus-Christ que da- 
tent les premières conquêtes des Romains 
dans les Gaules^ et par là même l'établisse- 
ment de leurs premières colonies , qui impor- 
tèrent avec elles l'usage du latin dans nos 
contrées. Mais soixante ans après cette colo- 
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DÛaliMi , leur langue était déjà altérée , puis- 
que Cicéron dit à Bnitus : « Lorsque tous ires 
« dan^ la Gaule, vous entendrez beaucoup 
« de mots qui ne sont pas reçus à Rome, 
■ mais OD peut les changer et les oublier (i). » 
Ainsi , il est certain que des mots celtiquei 
étaient déjà introduits dans le latin des Gaules, 
et par conséquent la langue latine proprement 
dite fut altérée dès son introduction dans ee 
pays. Plus de cent ans après Cicnon, Martial 
convient qu'il insà« dans ses vers beaucoup 
de mots celtiques, et il invite le poète Lucius 
à user de cette licence (a). Il ne faut donc pas 
s'étonner si Varron, Pline , Juvenal , Fe»- 
tus , etc. , nous expliquent tant d'expressions 



(i) Id tu Brute , jam intelliges cum in Gallian) Tene- 
ris , midiei tu qnidetn Terlta quidam non trita Ronue , 
•ed hiK mutari dedidque poMwit. 

>) Vm Geitto genitoi et ex Iberis 
nmtrs Bomiua durion terne 
GratQ non pudeat rcfcrre versu. 

Libr. 4°. epigr. 55. 
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latines comme étant d'origine gauloise. D'ail- 
leurs , comment la langue des Celles eût elle 
pu être ignorée des auteurs grecs et latins , 
quand les uns et les autres nous parlent avec 
éloge de leur littérature et surtout de leur 
poésie ? 

L'altération du latin continua dans les siècles 
suivans : il éprouva graduellement une déca- 
dence qui amena les ténèbres du moyen âge. 
St. Jérôme convient que de son tems cette langue 
changeait journellement dans tous les pays (i) ; 
St. Augustin avoue qu'il emploie lui-même 
des locutions rustiques dans ses Homélies (12) ; 
et dans son ouvrage sur la manière d'enseigner 
les vérités de l'Evangile, il dit aux lévites 
cliai^és de faire le Catéchisme : a Lorsque parmi 



(i) Ipsa latinitas et regionibus mutatur et tempore. 

Lib. a^> in qiist. ad Galatas. 

(a) Et ideo rogo humilitcr ut content» sint condit» 
aurcs verba rustica aequanimiter sustinere, dum modo 
totus grex dei simplici et ut ità dicam pcdestri scrnionc 
pabulum spiritale possit accipere. 

Serm» de tempore* 78. 
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vM élèves TOUS en verrez qui, rëpondrotit en 
latin âégant et recherché , et qui s'écoutant 
arec plaisir, prouveront qu'ils ventent faire 
parade de leur étocution ] voua les corrige- 
rez en cessant de les interroger; autrement, oe» 
beaux parleurs ne manqueraient pas de ser 
moquer des prétrea qui font des solécismes et 
des barbarismes (i). Le grammairien Fesius a^ 
teste dans le V*. siècle, que le latin était tc^ 
lement changé , qu'à peine cminaissait-on 
quelques -nnet des parties qui le compo- 
sent (s). Le pape St. Gr^oire dit qu'il écrit 
sans s'embarrasser des solécismes et des bar- 
barismes (3). Grégoire de Tours, dans le pro* 
logue de son Histoire ecclésiastique des Francs, 
avoue qu'il ne sait pas parfaitement les règles 
de Ut grammaire. 

(i) Lilir< de ctteckiuMtis nidib». 
(a) Latine loquî à LatJo dictum ; quie locutio adeô est 
versa ut vix ulla ejm pare maneat in notitiâ. 

Fett. Pamp. 
(3) Orcg. Hagnus , lib. 4", prxf. ad libr. moral. 
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Ablgré cette corruption de la langue latine y 
c'est cependant elle que ces auteurs emploient 
pour la composition de leurs ouvrages. Mais 
alors il faut se rappeler ce qu'a dit Quintilien ; 
Autre est de parler latin y cuUre est de le parler 
conformément aux règles de la grammaire (i)^ 
H ne faut pas surtout oublier qu'il y avait 
alors une langue latine écrite et une langue 
latine parlée^ et que si la première n'était pas 
la belle latinité du siècle d'Auguste y la seconde 
en était encore bien plus éloignée, puisque ^ 
dans la bouche du peuple , elle allait toujours 
en s'altérant; aussi est-elle appelée romane 
rustique y romane vulgaire. Enfin elle fut cor- 
rompue au point où nous la trouvons dans 
les sermens prêtés entre CharlesJe-Chauve et 
Louis-le-Germanique y son frère y en 84a ; 
ils présentent encore les tournures et les in" 
versions latines ; on n'y emploie pas les ar-- 



(i) AUu4 est ladnè i aliiid grammaticè loqui 

Quintil. lib. i. cop. ic». 
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tides; des mots'soat purement latins, d'autres 
sont du latin estropié : en un mot, c'est de la 
latinité expirante , et non pas du walon , 
comme te veut M. Villemain , ou du roman du 
midi, comme le prétend M. Raynouard. 

Cependant , c'est dans ce latin informe et 
^ssier que les conciles du IX'. siècle or- 
donnent aux évéques de prêcher, et les Capi- 
tutaires en font un précepte aux curés. La 
tâche était diiHcile : comment en effet traduire 
des Homélies des Pères de ll^lise dans une 
langue que les Conciles eux-mêmes appellent 
rustique ? CoDunent mettre dans un pareil 
idiome des discours quelquefois simples , 
mais aussi quelquefois sublimes ? Comment 
enfin transformer en une espèce de paioïs, 
des morceaux écrits dans des langues riches 
et expressives ? Cette pénible tâche, imposée 
aux pontifes de l'Eglise gallicanne et à leur 
clei|;é,le paraîtra bien davantage, en obser* 
vant que si les agiographes du VII*. siècle 
font l'éloge des évéques qui savaient parln 
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purement le latin ^ ceux du IX^. vantent les 
ecclésiastiques qui^ possédant le même talent , 
ont encore celui de savoir le roman rustique ; 
œ qui prouve assez que quelques-uns le par* 
laient mal y et que d'autres ne savaient pas le 
parler. Ainsi , il Êillut d'abord l'apprendre ; et , 
comme chaque contrée avait altéré le latin à 
sa manière y la langue romane avait pris diffé- 
rentes formes suivant les différentes pro- 
"vinces ; alors point de règles à suivre unifor- 
iliément par le clergé ; chacun de ses membres 
semble abandonné à son propre génie , ou 
forcé d'adopla' sans discernement le langage 
rustique de sa contrée. 

L'Eglise gallicanne avait alors des pontifes 
instruits ; les Agobard de Lyon y les Hinc- 
mar de Reims ^ les Hincmar de Laon, les Jonas 
d'Orléans y les Enée de Paris , les Freculfe de 
Usieux, et beaucoup d'autres évéques de cette 
époque nous ont laissé des ouvrages qui 
prouvent que les traductions demandées par 
bs Conciles pouvaient leur être utilement 
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confiées. Mais quand on voit tant de savans 
chargés d'écrire et de prêcher dans une langue 
infonne ^ il est impossible de ne pas croire 
qu'dte reçut insensiUement d'importantes 
améliorations. On posa des principes, on éta- 
blit des règles, on changea des locations vi- 
deuses ; nuUa ces réformes lentes furent lo- 
cales. Chaque province eut sa langue romane 
particulière , jusqu'à l'époque où le langage 
de la France (ut divisé en deux principaux 
idiomes , le roman du nord de la Loire , qui 
devint dans la suite la langue française, et le 
roman du midi de la Loire, qu'on appela 
langu* provençale, 

Chacun de ces idiomes eut bientôt ses 
poètes, car les poètes sont toujours les pre- 
miers écrivains dans toutes les langues. On 
appela troubadours ceux du midi de la France , 
«t trowères , ceux du nord du royaume. Mais 
la langue des premiers eût été mieux nommée 
catalane que provençale. Cest en effet dans la 
Catalogne que naquit cette langue; c'est dans 
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le palais des comtes de Barcelone qu'elle fut 
perfectionnée , lorsque ces princes devinrent 
comtes de Provence en ma. L'idiome proven- 
çal s'enrichit tellement de tournures et d'ex- 
pressions catalanes , qu'il devint une des pre- 
mières langues de l'époque ; c'est un aveu que 
nous fait l'historien même de la Provence (i); 
et celui de la ville d'Aix ne balance pas à attri- 
buer aux princes catalans les goûts poétiques 
des Provençaux et la renommée de leurs trou- 
badours (2). Il n'était pas possible , en effet, de 
Ëûre adopter une langue dans un pays , sans 
y faire connaître sa littérature, et surtout sa 
poésie. Aussi, c'est dans la joyeuse Catalogne 

que plusieurs des troubadours prétendent 
aller chei'cher le savoir et le goût ; c'est aux 
comtes de Barcelone, devenus comtes de Pro- 
vence et rois d'Arragon, c'est aux roisdeCastille, 
qu'ils adressent leurs ouvrages , et ces princes 



(i) Bouche, hist. deProv. , vol. i , liv. a. 
(a) Pittou, hist. de la ville d*Aix, 1. a, c. 8. , 



\ 
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«ont souvent le sujet de leurs chants ; enfin , 
CMubien de poètes catalans l'histoire ne place- 
t-eUe ptM panni les troubadours (i)? Aussi, en 
rendant hommage aux succès brillans des der^ 
niers, les Ut^érateurs italiens déclarent for- 
mellement que ce lut des Catalans ^e ces 
poètes apprirent l'art de Ycrsifier et de rimer 
une romanee (i). Les auteurs espagnols sont 
du Hiéme avis (3). « Hais pour être tout à fait 
B juste , dit M. Ginguené , il faut remonter un 
> d^ré plus haut,et reconnaître dans la poésie 
« arabe, ta mère et la maîtresse commune de 
K l'espagnole et de la provençale, puisqu'on 
« aperçoit dans la poésie des troubadours les 
« traces de cette filiation y et quon n'y voit 
m aucun vestige de la poésie grecque ou la- 
« tine (4)- s 

' (i) Hng. dé HaUplana , Ktiinond Tidal, Gérard de 
Cabrera, Pou Bartta, Guîll. de Hur, etc., etc. 

(3) Ginnti dedic dd decnoer. 

(3) Fontanini , lib. 1 , etp. aa. 

(OUist. Utt. de ritalie, toI. i , chap. 5. 
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Cest à la prise de Tolède sur les Maures, 
en io85, qu'il faut fixer l'époque de la commur 
nication des Fraqçais du midi avec les Arabes. 
Les premiers avaient accoo^gné le roi de Cas^ 
iille Alphonse YI dans cette noble expédition > 
etles seconds, étant restés soumis à la domina^ 
tion espagnole après la prise de cette ville ^ 
coQtinuèrent d'y faire fleurir leurs écoles. La 
poésie y la musique entraient pour beaucoup 
dans leurs mœurs ^ et les Espagnols , comme les 
Français qui s'y établirent ou qui y séjouiv 
nèrenty profitèrent également sous ce rapport de 
leur commerce avec eux.Cest dc^c certainement 
à cette époque que remontent les premiers 

chants des troubadoujrs. Ils surent à la vérité 
les varier à l'infini f ils excellèrent dans la dis*? 
position et l'entrelacement des rimes ; enfin ^ 
ils se donnèrent toutes les entraves qu'ils pu- 
rent io^iginer pour joindre au plaisir de Fe^* 
prit le plaisir de l'oreille , et souvent encore 
plus pour étonner que pour plaire. Avec ces 
mesures de vers si recherchées et si pé- 
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nibles t avec ces eutnves si embarnssantes 
pour le g^nie et si peu favorables à rexpressiim 
du seutimeot, si les troubadours ont parfois du 
naturel et de la sinipUcité dans leurs poésies 
erotique» , leur genre favori , souvent aussi 
ils se perdent en éloges et en sentimens 
alambiqués (i). Nous sonunes donc loin de re- 
garder comme antérieures à la fin du XP. siècU 
ces poésies qu'on veut faire remonter avant 
l'an looo. L'opinion de l'abbé Lebeuf k cet 
égard ne nous parait d'aucun poids , quand 
on voit que « dans son Mémoire sur les pius 
ancienntt traductkms en langue française , 
il nous donne pour être du K*. siècle des 
vers qui ne sont tout au plus que du XII". (a). 
Cependant, tout en croyant à nnfluenc* 
de la poésie Arabe sur le génie des Trou- 
badours , nous croyons aussi que l'usage de 
la rime , et leurs pénibles efforts pour la ' 
mélanger de tant de manières , sont un goût 

(i) Hisk litt. de l'IUlic, vol. t. » cbap. 5. 
(a) Mém. insci^pl. , vol. 38. 



xUj BISCOURS PRÉLIMnNAIRE. 

qu'ils doivent aux Celtes et non pas aux 
arabes^ La Catalogne avait été Fantiqve €elr 
tibérie ^ les peuples de cette contrée , comme 
ceux de Tancienne Gaule^ avaient sûrement 
conservé dans leurs chansons populaires quel* 
ques restes de la prosodie celtique y et les 
wgles en durent être ad(^tées par les Trouba- 
dours. En effet, en examinant les poésies 
des Bardes Gallois vivant au VF. siècle , 
et celles de- leurs successeurs, dans les siècles 
Auivans , on y trouve d'abord , comme chez 
les Troubadours , l'emploi de la même rime 
dans des tirades de vingt à trente vers. Les 
trouvères ont la même méthode., surtout 
lorsquils écrivent en vers alexandrins et sur 
des sujets héroïques. Mais la rime finale ne 
suffit pas toujours aux Bardes ; ils intercalent 
dans le même vers quelquefois deux, et quel* 
quefois trois syllabes qui riment ensemble , 
mais différemment de la ayllabe qui termine 
le second hémistiche. A ces difficultés qui 
torturaient la rime, y les Bardes ajoutaient 
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celles de l'allitération , c'est-«-dîre qu'il fallait 
introduire dans chaque vers plusieurs mots 
commençant. par la même lettre, ou des mois 
qui présentaient les mêmes voyelles. Ainsi , 
long-tems avant les Troubadours , les Celtea 
avaient fait connaître l'entrelacement des 
rimes , et introduit Tasage d'employer con- 
sécutivement les mêmes aussi long-tems que 
leur muse le permettait (i). 

Cette manie des consonnances est tellement 
celtique , que , dès le W. siècle , die en- 
traîna les poètes latins du Midi de ta Gaule , 
au point de leur faire violer toutes les règles 
du bon goût^pour introduire dansia poésie Ia> 
tine des rimes consonnantes aussi bizarres que 
ridicules. Àinù , le poète Ausone , né à Bcn^ 
deanx y dans ses technopagnia , ou jeux artifl* 
ciels , commence et finit chaque vers par 
un monosyllabe : il reprend le dernier de 



(i) Arch<tiol<^. ofWtles, toL i 
Turner looo cït ' 
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cliaque vers poui* ea ùàre le premier du 
Yers suivant ; 

Res bomiaum fragiles alit et régit et perimit fors, 
fors dobi^, astemum que labaiis; quàni blanda fovet spe$^ 
Spes nullo finita aevo, cui terminus est mors» 
Mors avida y etc« 

Un autre poète imagine des vers épanalep^ 
tiques ^ dans lesquels le premier hémis- 
tiche de rhexamètre doit nécessairement de- 
venir le second hémisticdie du pentamètre: 

MaTÎma dona dei cimctî cecimnre ]|m>pheta& 
Implevit Ghristus maxima doua dei. 

Enfin , encore dans le XI^. siècle , Marbode / 
un des évéques de FArmorique , dans son 
oavnige de omamentis verborum j enseignant 
les règles qu'on doit suivre dans la com- 
position des vers latins rimes y ne manque 
pas d'expliquer celles dé Tàllîtératîon ap- 
pliquée à ces mêmes v^rs: VL (ait plus en- 
core I en indiquant ces règles , il donne 
des exemples de deux rimes dans le corps 
du vers , sans déroger à la* rime finale 
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des dem liémisticlieit , règle que nous avons 
annonce comme étant quelquefois suivie 
par les Bardes. 

Ainsi , la tangue celticpe qui , comme nous 
l'avons démontré , a été écrite et parlée dans 
les Gaules jusqu'au VI*. siècle et au-delà , 
y avait certainement laissé des traces de sa 
littérature , qui furent plus ou moins con- 
servées dans les siècle suivans. La poésie de 
chaque peuple a , comme les hommes , un 
air national qui la distingue ; et si , dans 
celle des troubadours, on reconnaît l'influence 
du génie arabe , on trouve aussi dans leur 
prosodie des règles prises dans celle des 
Celtes. la poésie lyrique des derniers , étant 
curtout historique , dut subsister long-tems 
parmi le peuple ; et certainement le goût 
des troubadours pour se créer des entraves 
et rendre leur poésie plus didicile par le 
mélange des rimes , est un goût celtique 
puisé dans les traditions poétiques conservées 
dans le midi de la France. 
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D'ailleurs , si nous comparons le latin écrit 
dans le Midi avec le latin écrit dans le Nord y 
\ répoque du X^. siècle , nous verrons dans 
les actes officiels produits par les historiens 
du Languedoc et par M. Raynouard , qu'il 
est bien au-dessous de la plus basse latinité ; 
tous ces actes sont écrits sans règles et sans 
principes ; les Troubadours , si déjà il en 
existait , n'avaient pas seulement oublié les 
muses latines , mais ils étaient dans l'impos- 
sibilité de les entendre. Ce ne sont pas seu- 
lement les particuliers , ce sont les grands 
vassaux du pays, et même les évéques qui, 
dans les X®. et XI®. siècles , écrivaient d'une 
manière barbare , ou plutôt qui , ne sa- 
chant plus écrire en latin , sont forcés , 
quand l'expression leur manque pour la ré- 
daction de leiu*s actes , de recourir à des 
mots du patois du pays , pour rendre cette 
rédaction plus claire et plus complète. Or , 
une telle ignorance prouve que nécessaire- 
ment les Troubadours avaient reçu d*ailleurs 
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et leur langue et leurs notions poétiques. 
Cependant, on veut que cette tangue du 
Midi y ait été nationale dès le commencement 
de la monarchie , ou tout au moins depuis 
le Vil", siècle. Alors , il faut soutenir que 
la' langue latine fut , à ces époques , si udh 
formément altérée dans nos provinces, qull. 
en résulta une langue nouvelle, la langue pro- 
vençale , commune d'abord à toute la France , 
mais qui finit par n'être plus en usage qua 
dans le Midi du Royaume jusqu'au XIV% 
siècle , et qui , dès le X^. , fut entière- 
ment oubliée dans le Nord , pour faire plaça 
à la langue française. Mais quelles sont donc, 
les preuves, d'abord de l'existence, et ensuita. 
de la nationalité de cette langue pendant au 
nioios trois siècles? Ou sont les monumens qui 
pendant ce laps de tems en constatent, l'usage 
dans chacune de nos provinces? On nous cite 
des mots d'un latin corrompu, qui ne prouvent 
rien , sinon que les auteurs ne les font obseiw 
ver, que pour en désigner la corruption; mais eo 
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eondure l'existence d'une langue toute foi^ 
mée des le VIP. siècle et homogène dans 
toute la France y c'est comme si , de quelques 
mots rapportés des croisades et qui sub- 
sistent dans notre langue y on voulait con- 
clure que jadis toute la France a parié celle 
des Arabes. Ou bien qu'on nous dise donc 
comment une langue employée dans tout le 
royaume y depuis le YII^. jusqu'au X®. siècle y 
se trouve tout-à-coup abandonnée pour faire 
place à la langue française. 
' Qu'on nous dise surtout quelle est l'o- 
rigine de tant de patois si difTéreos y usités 
dans nos provinces ? Sont-ils nés de la langue 
française y fixée par Malherbe y ou sont-ils 
antérieurs ? Dans ce dernier cas ^ ne faut-il 
pas les considérer comme des produits d'un 
latin diversement corrompu ; et dans le pre> 
mier y n'est-il pas évident que y dans un pays 
aussi vaste que la France, on n'altère pas uni- 
formément une langue écrite et pariée ? Nous 
soumettons ces difficultés à M. Raynonard , 
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parce qu'elles naissent de son système d'une 
langue nationale homogène , dont l'existence 
De nous pai-ait nullement démontrée. 

Quant au Roman du Moixl de la Loire, 
il a la même origine que celui du Midi ; ils 
soilent l'un et l'autre de la langue latine 
diflëi'emment altérée. Mai» il est difficile d'as- 
signer la cause d'une différence aussi mar* 
quante enti-e ces deux idiomes. Aussi y nous 
nous bornons à citer quelques faits qui peu- 
veut servir à nous éclairer sur l'origine du 
Roman du Nord , et par conséquent sur celle 
de la langue française. 

Plusieurs éinidits allemands ont traité de 
l'influence que les diverses invasions des 
Nonnands eurent sur notre langue. Leurs 
ouvrages n'ayant pas été traduits, il m'est im- 
possible de connaître les raîsonnemens qu'ils 
emploient, et de les faire valoir moi-même. Je 
sais seulement que les invasions sont le fléau 
des langues , et que du choc du langage Nor* 
Tvegien , avec celui de l'ancienne Neustrie , 
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il (lui résulter des altéralions dans le dernier. 
Mais les Neustrieiis étaient plus civilisés que 
les pirates du Nord , et ceux-ci , ayant em- 
brassé la religion des vaincus , durent bientôt 
^adopter leur langue. Aussi , la chix)nic|uè 
d'Adeniar dit ([ue les vainqueurs , après leui^ 
conversion en 9 1 2 , abandonnèrent leur lan- 
gue Scandinave , et s'accoutumèrent à parler 
latin , c'est-à-dire à parler le latin vulgaire (i). 
Je ne conclurai pas de ce témoignage , que 
de cette latinité rustique , naquit en Nor- 
mandie le Koman du Nord , et que les Nor- 
mands furent par là même les pères de la 
langue française entée sur ce même Roman. 
Le mot laiin était en^\>re alors synonyme 
du mot ronuin , comme dans la suite il 
ne signifia plus que langage : les ti*ou-« 
vères disent que les oiseaux chantent en leur 
latiiu D'ailleurs y les mouumens prouvent que,^ 



(1) Cfaron. Ademari» 



L 
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dans le même siècle , on parlait le roman 
dans les autres provinces du ^o^d de la 
France , et que niénie déjà on l'appelait le 
^français. 

En 939 , il y eut guerre entre l'empereur 
Otjion l*"". et le prince Henry son frère ; les 
Lorrains prirent le parti du dernier , qui ^ 
malgré ce secours , fut défait dans une bar 
taille , par un singulier stratagème : quelques 
soldats de l'armée de Tempereur, qui savaient 
le français , s'avisèrent de crier à l'ennemi de 
fuir, et tes Lorrains qui parlaient cette langue, 
croyant -entendre des compatriotes qui les 
avertissaient , ne manquèrent pas d'abandon- 
ner le prince (1). 

En 96G , mourut à Reims Tannaliste FIo- 
doard ; et Mabillon , d'après du Botday , a pu- 
blié l'épitaplie qui fut écrite sur son tombeau 
vers le même tems (a) : cette pièce est en vers; 

(i) Chron. Uraperg4<n. p. i56. 

(a) Hist uDÎrers. Pari» , vwL i". , p- 579. 
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c'est la muse française au berceau , et qui ne 
fait encore que bégayer ; mais la langue ro- 
mane naissait alors elle-même ; et comme sa 
destinée était d'influer un jour sur le goût et sur 
les arts , dont elle devait être l'instrument j il 
était difficile que la poésie tirât quelques sons 
harmonieux d'un instrument qui n'était pas en- 
core accordé. C'est, je pense, la plus ancienne 
pièce en langue romane du nord , qu'on ait dé- 
couverte jusqu'ici, et elle est antérieure à l'an 
looo, quoiqu'on ait soutenu qu'il était im- 
possible d'en fournir de cet âge. Comme 
il n'est pas facile à tous les lecteurs de se la 
procurer , nous la transcrivons ici , en nous 
confiant à l'exactitude des deux antiquaires^ 
qui nous Font conservée. 

Si ti veu de Rein savoir ly cveque , 
Lye le temporair de Flodoon le saige, 
Y les mor du tam d*Odalry eveque , 
Et fut d'Epemay né par parentaigc ; 
Vequit caste clerc , bon moine , lucilleu abbéy 
Et d'Agapit ly romain fut aube î 
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Far sen histoire maiuips novcllcs sauras 
Et eu îllc toute antiquité auras (i)- 

Dons le même siècle , la poésie est aussi très- 
ciillivée en Normandie. Les souverains de cette 
province en avaient apporté le goi'it avec eux; 
les rois de Norwège avaient à leur cour des 
|M)èles qu'on nommait scahls ; on voit venir 
de cette contrée à la cour de Canu , roi 
d'Angleterre, le scald Sigvatur, qui, après y 
avoir fait admirer ses lalens, et reçu des ré- 
compenses honorables, vient ensuite à Rouen, 
écrit en vers dans cette ville l'histoire de sou 
voyage, et, sous le titre de Chtuuotis occidctb- 
talcs, forme un recueil de toutes celles qu'il 
a composées pendant sa route. Plusieurs de 
ces pièces nous ont élé consei-vées par lliisto- 
rien Perinkhiold , qui nous a aussi fait con- 
naître une partie du poème de ce scald sur les 
exploits du roi Canu , et quelques poésies lé- 
gères qu'il improvisa à la cour du roi Olave, 

(i) Acta SS. ortl. Si- Ik'iieiL ^c. V. p. 3ai). 
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dont il fui grand sénéchal. On ne peut lire cet 
liistorien sans reconnaître à chaque page la 
passion des peuples du nord pour la poésie j 
aussi chez eux la plus belle récompense de la 
bravoure était d'être clianté par les scalds, et 
on plaçait toujours un certain nombre de ces 
poètes sur les différens points d'une armée 
prête à combattre , afin qu'ils pussent observer 
plus facilement la valeur des combattans , les 
animer par leurs chants et rendre hommage 
aux exploits de chacun d'eux. 

Torfa^usy dans son histoire des tles Orcades, 
donne des détails très-curieux sur le goût des 
princes norwégiens pour la poésie. Il cite plu- 
sieurs des princes de la famille de RoUon, qui 
partageaient le même goût (i). Alors, il est dif- 
ficile de ne pas croire que , dans ses diverses 
expéditions y notre premier duc fut accompa- 
gné de scalds norwégiens. Fixés sur le sol 
neustrien y cédé aux Normands par Charles-le- 



(i) OrcadeSi sou rerum Orcadcnsium hist. in proœmio; 
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Simple, ces poètes ne tai'dèreDt pas à se fami- 
liariser avec la langue du pays, à conlribuer 
Ù SOI) développement et à la faire passer dans 
leurs ckauls. D'un autre cùlé, il y eut néces- 
saireinenl des i-apports classiques entre les 
vainqueurs et les vaincus : on trouve dans 
Botre premier historien, Dudon de St.-Quentiii, 
et dans ceux qui écri\irent après lui, des vi- 
sions , des prodiges , des songes , etc. , qui soir- 
vent sont littéralement pris dans la poésie 
scaldique. 

Mais si le tems nous a ravi les jiremiers es- 
sais de la muse normande, l'iiisloire nous en 
a du moins conservé le souvenir. 

Notre duc Guillaume-Longue-Epée aide à 
placer Louis-d'Outremer sur un trâne qu'on 
avait usurpé , et ce monarque ingrat s'empare 
de la Normandie à la mort de son bienfaiteur, 
en 943 ; il veut frustrer de la succession pa- 
ternelle, un fils encore enfant; mais après celte 
lâche spoliation, le plus grand crime du mo- 
narque aux yeux des Normands , est d'avoir 
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chassé de la cour du jeune prince les scalds, 
alors désignés sous le nom de jonfj;leurs ; tant 
il redoutait Tinfluence de leure chants , qui ne 
pouvaient qu*exciter de plus en plus l'indignsh 
tion contre sa personne, (i) 

Le voisinage de la Bretagne armoricaine dut 
aussi , vers le même tems, augmenter le goût 
des Normands pour la poésie. Notre province 
avait jadis fait partie de l'ancienne Armorique, 
et il est impossible qu'elle n'eût pas conservé 
quelques-unes des traditions celtiques; les vers 
des bardes n'avaient été produits que pour les 
propager ; il y eut même des rapports littfî- 
raires avec ces Bretons qui avaient maintenu 
Tusage de la langue primitive du pays, et c'est 
ce que confirme Dudon de St.-Quentin , au 
commencement du XI®, siècle , lorsqu'il de- 
mande qu'aux chants des Normands, pour cé- 
lébrer la gloire du duc Richaixl P*". , viennent 
se joindi*e ceux des bardes armoricains (a). 

(x). Roman du Ron. 
(a) Ap. Duchesne i p. 68. 
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Dans le même siècle, te baron Robert du 
Bec Crespin, expulsé de la Normandie parGuîl- 
laume-le-Conqiiérant, va visiter ses compa- 
triotes devenus maîtres de la Sicile. Déjà ils y 
avaient établi l'usage de leur langue normande, 
dit Guillaume de la Fouille , et [>ar là même le 
goût de leur poésie et surtout celui des lais 
bretons; aussi Robert, dit un de nos anciens 
trouvères : 

Robert Crespins entre ri palais 
Où on cantuit l't auaa et l.nis 
JÀ uns liaq)e, li autre vielle. 
Etc. 

Enfin Ciampi atteste que la chanson ou le 
hi de Ifot/, comte de Nantis , est encore aii- 
joui-dlmi populaire en Italie (i), et lierreli 
pense que l'usage des vers rimes n'a com- 
mencé dans le même pays qu'après l'invasion 
des Normands (a). 

(i) Ciampi, rliap. ti. 

{3) Mnratori , uutlq. luetl. «vi. vol. 3. Uiss. 34. 
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C'est en entonnant là fameuse chanson de 
Roland ou de Rollon , que le jongleur Taillefer 
annonce le moment du combat à la célèbre 
journée dUastings , et c'est en la répétant que 
les Normande marchent à la victoire (i). Après 
le combat , c'est encore par des chansons qu'ils 
célèbrent le triomphe du conquérant (a) j et 
lorsque ce- dernier partage avec eux les dé- 
pouilles de sa victoire , il donne à son jongleur 
Berdic trois ^igneuries dans le Glocesters- 
hire (3). 

En général y tel fut dans le XI^. siècle le goût 
des Noimands pour la poésie , qu'ils eurent 
quelque renommée par leur supériorité dans 
ce genre de littérature. Le premier troubadour 
connu y Guillaume y duc d'Aquitaine et comte 
de Poitiers y dit, dans une de ses pièces, qu'il 
n'avait jamais eu ni Normands ni Français à 



(i) Rob. Wacc. 

(i) Hypdeni Polychrofi. XV. scrip. a T. Gall. 

(3) Doiuesday Book. 
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sa cour. Les premiers , qu'il semble craindre 
<|u'on ne lui donne j)Our instituteurs, avaient 
donc déjà, parmi leurs poètes, des hommes 
de talent dont la réputation littéraire avait 
pénétré dans le midi de la France. 

Cette réputation se soutient dans le XII'. 
siècle : en II 13, le chevalin de JBecliadie de 
Lastours, dans le Limousin , voulant composer 
\m poème sur la prise de Jérusalem , con- 
sulte avant tout le Normand Gaubcrt et sur 
la forme et sur la langue qu'il doit employer 
dans la composition de son ouvrage : preuve 
certaine que la Normandie continuait d'avoir 
des hommes versés dans ce genre (i). 

D'après des autorités aussi multipliées qu'au- 
tlientiques, il est étonnant d'entendre des lit- 
térateurs modernes nous présenter les trou- 
badours, non-seulement comme nos institu- 
teurSf mais même comme ceux, de l'Europe 



(0 Labbc nov. Bîbl., toI. 3 , p. 996. 
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laline, en (ail de poésie clans les langues mo- 
dernes. Pour expliquer une opinion aussi 
étrange , il faut dire que ces auteurs se sont 
copiés les uns les autres sans le moindre exa- 
men , et que c*est siu* la parole de M. Huet 
cjuUls l'ont émise.. Dans une lietti-e écrite en 
1706 à M. Foucault , intendant de Caeu , qui 
Favait consullé sur l'origine de la poésie fran- 
çaise , le prélat lui répond que sa première et 
véritable et presque unupie origine ne se tma- 
vera ai^ec certitude (pi* en PfVi'ence, qui cons- 
tamment a été le berceau de cette poésie El 

plus bas il répète : Poésie pwvençale^ première 
origine de la poésie française ; mais il ajoute 
ensuite : J*écris tout ceci fort rapidement y et 
par conséquent peu exactement (i). Clierclions 
donc ailleurs son opinion plus positivement 
exprimée. Or, dans son ouvrage sur Yorigine 
lies Romans , où il traite ex prafesso de notre 



(1) Journal de Trcvoux^ mars 171X. 
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pi-rniirrc litu'i'alurc fi'ariçiiise , il nflirmc i|iie 
dès le teiiis de Iliigues-Gipet , les troubadours 
commencèrent a écrire et à cliauter dans le 
roman du midi , car alors les pjwenraux , 
dit-il , amient plus (fiisaffc tics Ictln-s et île la 
poésie que tout le reste des Français (i). Ce sa- 
t'nnt unix-ersfl, connue le qualifie Voltaire, n'a- 
vait donc pas lu 1rs actes civils ('-crils dans le 
midi de la France , d;uis les X*. et XP. siècles, 
car il eût vu que non-seulement les particu- 
liers, mais encore les évêques de cette partie 
du royaume, ne savaient plus le latin à celle 
époque ; aussi les ti-oulindours du X1I<=. siècle 
ne citent jamais un auteur grec ou runuiîn. 
Comment Huel regaixle-t-il comme lellit's 
des hommes <{ui ignorent les auteurs clas- 
siques ? Couuncnt surtout ce prélat , qui avait 
lu nos cliar'Ies normandes du moyen âge , et 
pai-couru nos liistorieus normands des XI*. et 



(i) Traite de l'urigini' il» Romans, |i. j^a. 
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XII®. siècles 9 a-l-il pu accorder une supériorité 
littéraire sur le reste des Français , à des 
hommes qu'on peut dire redevenus barbares, 
lorsqu'on lit leurs actes civils (i) ? Il résulte de 
ces actes que l'expression latine manquant à 
leur rédacteur , sa rédaction présente un mé- 
lange confus de la plus basse latinité et d'un 
patois grossier souvent inintelligible. Voilà 
pourtant les hommes que Huet nous donne 
comme les plus lettrés de la France y quand 
ils ne savaient plus entendre le latin ni écrire 
dans cette langue. 

Il serait trop long de réfuter en détail les 
écrivains qui, se croyant forts de l'opinion du 
prélat y l'ont suivie sans l'approfondir y et lui 
ont donné des développemens que lui-même 
eût désavoués* Il faut donc rejeter les assertions 



(i) Voyez ces actes publiés par les historiens du Lan- 
guedoc» et Choix des Poésies des troubad,^ vol. ai p. 4o 
et suivantes. 
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des Bcnédiclius qui nous parleiiL des poôsies 
des troubadours dans le X^. siècle, sans nous 
les faire connaître. L'étude de la littérature 
française au moyen Age, était, aux yeux de ces 
révérends Pères^ une étude profane; de là, tant 
d'erreurs répandues dans la partie qu'ils ont 
composée de l'histoire de celte littérature (i). 
L'engouement de M. Sismondi pour la lit- 
térature provençale , est excessif : selon 
lui , elle servit de modèle à tous les poètes 
qui se formèrent dans toutes les autres lan^ies, 
mém^ dans celles du mird, chez les Anglais et 
les Allemands. Or, comme les troubadours 
u'ont surtout brillé que dans le genre erotique, 
c'est d'eux alors et non pas de la nature, que 
les poètes des autres nations auront appris à 
chanter l'amour et ses transports. Répondons* 
lui avec le second des troubadours : les bonnes 
c/tansons naissent du cœur; mais le cœur, qui 



(i] But. lîuér., vol. 6, p. 53. 
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pitui ranimer, si ce ttest Vtwiour ?..•. Celui qui 
ointe le plus j doit aussi le mieiut cluinler [i). 
Héloïse et Abailard sont renommés par leurs 
amours comme par leurs chants, et ils chan- 
taient lorsqu'à peine on citait deux trou- 
badours. D'ailleui*Sy que M. Sismondi nous 
montre donc dans la littérature anglaise ou 
dans la notre au moyen âge, de ces pièces 
nommées Aubades y Déports , Descors Fatras, 
Soties j Arbres fourcJuLs, Sixtines, etc. (a) Si Chau- 
cer a quelquefois imité dans la composition 
de ses contes , c'est dans Bocace et Pétrarque , 
c'est dans les lais bretons, et non chez les trou- 
badours qu'il a pris des modèles , et lui-même 
ne le cache pas. M. Sismondi prétend surtout 
que c'est aux poètes provenceaux que nous 
dcNons toutes les formes de l'ode fituiçaise, et 
particulièrement la belle strophe de dix vers. 
Mais l'ode française est ce qu'on appelle XOde 



(i) Hist. clos troubad.'y vol. i. p. 24. 
(a) Journal de Trévoux > mars 171 x. 



DtSCOOBS PBÉLIMilfAlRÏ. )XV 

héroïque , et les troubadours ne savent qu'ai- 
mer et chanter ; leurs forces vont rarement 
au-delà ; ils ont beau remonter leur lyre , 
ils n'atteignent jamais le ton majestueux de 
l'ode : cette lyre ne sait que faire résonner 
des chants d'amour et publier souvent les 
débauches du poète (i). Aussi , M. Raynouard 
qui nous a fait connaître les différens genres 
de poésie des troubadours , ne fait aucune 
mention de celui de l'ode (a). 

Hais , pour mieux réfuter ceux qui pré- 
tendent que les poètes du Midi ont formé 
ceux du Nord , il faut d'abord remarquer que 
les derniers ne font presque jamais la plus 
légère mention de leurs prétendus institu- 
teurs , du moins en France et en Angleterre ; 
et , en comparant la date des premiers ou- 
vrages des uns et des autres , on voit que 

(i) De la tittér. du B£di de l'Europe ; vol. i , p. 79 et 
(a) Ch<HX de poéùes des troubad. , vol. > , p. i5S. 
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dans l'origine , ils travaillent tous dans des 
genres absolument diflerens : par conséquent , 
point de modèles fournis , point d'imitation 
adoptée. IVIais ce qui est bien plus fort ^ 
c'est que les trouvères j loin de faire cas des 
poètes du Midi , paraissent au contraire dé^ 
daigner et leurs vers et leur musique. 

Dans une des branches du Roman de Guil* 
làume y le marquas au œurt nez , le poète 
débute par ces vers : 

Oicz bons vers qui ne sont pas frarin » 
Ne les trouvèrent Gascoing ne Angevin f 
Herbert li dux les fist à Dammartin , 
Etc. 

Hugue de Bercy , dans sou roman intitulé 
le Toumoiment de V Antéchrist y après avoir 
décrit un repas , donné par le dernier a 
ses chevaliers , ajoute : 

Quant les tables ostées furent , 
Cil joiigleour en pies s'esturont , 
Sont vieles et harpes prises , 
Canrons et sons, vers et reprises 
Et de gestes cantc nous ont 
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£n tota Auvera&s et Gascons » 
Etc. 

Si chevalier tost se coucbierentt 
Cil jougteour lor vielerent, 
Pour endormir , sous Poiterii» , 
Eu. 

Ailleurs , le poète ayant occasion de parler 
des chants d'amour , ne mentionne pas ceux 
des troubadours comme des modèles , mais 
il cite un trouvère du Xll*. siècle beaucoup 
plus renommé : 

Crestiiens de Tro^M dit miex 
Du Guer navré , du dart des iez, 
Que l'oD ne pouroit vous en dire , 
Etc. 

Enfin , il est trè&^are de rencontrer un 
trouvère faisant l'éloge des troubadours , ou 
mentionnant avec estime leurs ouvrages. Ceux 
ci au contraire citent très-souvent nos romans 
d'amour et de chevalerie , surtout ceux de 
]a table ronde ; et leurs allusions sont si 
fréquentes, qu'elles prouvent que les plus 
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marquants d'entre eux , ëtaient verses dans la 
littérature du Nord de la France. Mais il ne 
faut pas dire que quelques-uns des Tomans 
dont ils citent les héros ont pu être pri- 
mitivement écrits en langue provençale , et 
devenir ensuite les originaux de nos premiers 
romans français : ce suerait une affirmation 
que rhistoire démentirait aussitôt , puis- 
que la plupart de ces mêmes héros figurent 
dans les poésies celtiques du VI*. siècle et 
des suivans (i). Il y eut certainement des 
traductions faites de ces romans dans Tidiome 
du Midi , comme le roman de Jeufrojr y qui 
appartient à la table ronde , et le roman de 
Gérard de Roussillon , qui existe encore dans 
les deux langues ; mais je ne pense pas qlie 
ces traductions fussent nécessaires pour met- 
tre les troubadours au courant de la litté- 
rature dû Nord ; il me semble que beaucoup 



{\] kriuty Génèvfe sa femme, Tristan, Merlin, Gau- 
vain, Ivain, etc. 
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dVntre eux partaient et même pouvaient écrire 
dans Tun et l'autre idiome , puisque quel- 
quefois il leur échappe de commencer une 
pièce en français , et de la continuer en 
provençal. Le premier connu des trouba- 
dours , Guillaume , comte de Poitiers , com- 
posa f au moment de son départ pour la 
première croisade, une pièce dont voici les 
premières strophes : 

I>qU de çbantar ro'esprent talenz , 
Ferai un vers dont sui doleni , 
Has ne serai obedîeiu. 
Eu PiUu lû en Liimosî. 

Quera m'en irai en Cissil , 
En gran paor et en péril ; 
En guerra laisserai mon fil , 
Si feras mal si ci vesi. 

Excepté les derniers vers de chaque strophe, 
tout le reste est du français du XI*. siècle. 

Bernard de Ventadour , le second des trou- 
badours cités dans leur histoire , commence 
ainsi une de ses pièces : 

Ensciiienl com la panthère. 
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Qui porte tan kone odor , 

£t a si belc color , 

Que non es beste salvage. 

Qui par force et par outrage | 

Sic tan maie m'fere , 

Etc. 



Toilà du français du XIP. siècle. D'ailleurs , 
comme une règle du genre de poésie ap- 
pelé Descort par les trouhadours , était de 
composer des stances dont chaque vers devait 
être dans une langue différente , il s'y trou- 
vait ordinairement des vers français ; ainsi j 
l'usage de cette langue devait être familier 
à la plupart des poètes du Midi. 

Au contraire , nous ne voyons pas que les 
trouvères se soient livrés à l'étude de la 
langue des troubadours , ni qu'ils aient tra- 
duit quelques-uns de leurs ouvrages. La 
source de leur poésie n'était pas la même ; 
c'était dans la littérature latine de leur tems 
qu'ils avaient cherché des modèles. Une la- 
tinité plus ou moins correcte avait été main- 
tenue dans le Nord de la France , et surtout 
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dans les monastères de notre province, fondés 
sous les deux premières races de dos Kois , 
comme l'attestent les chroniques et les autres 
ouvrages que nous devons à ces maisons 
religieuses. Aussi , les règles de la syntaxe 
sont toujours assez bien observées dans les 
chartes Normandes; on n'y trouve pas, comme 
chez tes Italiens et dans le Midi de la France ^ 
des actes civils écrits dans un style absolu- 
ment barbare (i). 

Par^ même que la latinité avait trouvé 
un asile dans quelques abbayes de l'ancienne 
Neiistrie , il fut facile d'étudier les auteurs 
classiques et de chercher à les imiter. On 
voit avec plaisir ces premiers efforts. Vers la 
moitié du X*. siècle , Wamier adresse à Ro- 
bert f archevêque de Rouen , et à la duchesse 
de Normandie , sa mère , une lettre en vers 
latins contre un poète écossais ; il en écrit une 



(i) Kciistria |Ha |>asMm , et Gallin christiann , ntl. ii. 
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seconde au même prëlat contre un autre 
poète , moine de Tabbaye du Mont-St.-Michet» 
Dans Tune et l'autre, l'auteur cite des vers 
d'Horace , de Virgile et de Stace , et dans 
cette lutte y les rivaux en appellent aux règles 
posées par le grammairien Donat. Enfin , ils 
nous font connaître l'école déjà établie à St.- 
Ouen de Rouen , où l'on enseignait les sept 
arts libéraux (i). Vers la même époque , Du- 
don prend le premier, chez nous le burin de 
Fhîstoire , et compose celle de nos trois pre- 
miers ducs. Dans le siècle suivant , l'étude de 
la littérature latine prend un plus grand dé- 
veloppement. Sous les auspices du duc Guil-- 
laume , un étranger , d'abord simple religieux 
de l'abbaye du Bec , et ensuite abbé de Caen , 
va rendre la Normandie lettrée ; Lanfranc 
ouvre des écoles au Bec , à Caen , à Avran- 
ches , etc. ; il y forme des disciples , qui bientôt 



{%) Bibl. du Roi, u^. 8121 , mss latins. 
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'deriennent des maîtres } on en voit sortir 
des pontifes distingués par leur savoir , et 
même des papes ; et tandis que le duc Guil- 
laume est occupé à soumettre TAngleterre , 
Uinfranc répand parmi nous le goût des 
lettres et des arts , avec un te) succès que le 
philosophe ne balance pas à rendre hom- 
mage aux utiles lumières du pieux cénobite, 
plutôt qu'aux victoires du conquérant. BientM 
appelé en Angleterre pour remplir le siège 
de CantOTbéry , I^nfninc domine en quelque 
sorte dans cette lie , eo y répandant l'empire 
des lettres latines (i). Mais Tintroduction de 
la langue Romane communique en méra^ 
tems à ces insulaires le goât de la poésie 
dans cette langue , et nous verrons dans le 
cours de cet ouvrage les Normands et les 
Anglo^ormands nous offrir les plus anciens 



(i) Voir le bel éloge de St-Lanfi-wic , dan» l'histoire 
il'AiigIei«rre , par H. Sharon "nimtr. 
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ouvrages poétiques qui soient parvenus jusqu'^ 
nous . en langue française. 
. . V, Si maintenant nous cherchons l'origine 
de la rime dont les jongleurs et les trouvères 
firent usage, nous verrons encore que, n'ayant 
]>as examiné à fond cette question , les lit- 
tc^rateurs modernes ont adopté des. systèmes 
qu'une étude plus approfondie leur eût fait 
rejeter. A leur tête est encore notre compa- 
triote , le célèbre Huet. Conmie il avait vu 
quelques consonnances dans le Cortti , il ima- 
gina que dans le Ylir* siècle , les Arabes , 
maîtres de l'Espagne , avaient communiqué le 
goût de la rime aux Espagnols , ceux-ci aux 
Provençaux , et que , des derniers , il avait 
passé dans le reste de l'Europe (i). Pinkerton 
affirme aussi que, soit par l'Espagne , soit par 
la Sicile , ce goût vient nécessairement des 
Arabes , parce ou'il était inconnu dans les 



(i) Huctiuua, origine des romans j^ p. 17. 
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lances anciennes de l'Europe moderne (i). 

Pùur réfuter œs opinions , il faut repondre 
par des faits , parce que les faits sont des 
réponses qui ne souffrent pas de réplique. 

Le pape St.-Dainare y mort en 384 i nous 
a laissé des hymnes en vers rimes (a). 

St.-Augustin j mort en 43o , avait composé 
à l'usage du peuple, contre les Donatistes une 
hymne abécédaire en vingt stances , de douze 
vers y tous sur la même rime. 

Baronius , dans ses annales , rapporte des 
vers rimes aux deux hémistiches j et composés 
par Bélisaire , en l'honneur de Justinien 1^^,; 
et il assure les avoir copiés sur le marbre 
même où ils avaient été gravés (3). 

Hais pour ne pas ennuyer nos lecteurs 



(i) Cridcal reew, janv. 1810. 

(a) Martyris ecce dies Agathiae , 
Virginis emicat , eximiae , etc. 

(3) Baron, annal , ad an. 538. 
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|iar le long détail des preuves que chaque 
Mede nous fournit depuis le IV*. jusqu'au IX*. , 
nous disons seulement que les poètes Ausone^ 
Sedtdius , Yenantius-Fortunatus y Drepaniu^-, 
Saint-Boniface de Mayence, le yénérable Be- 
de y etc. j offrent tous j dans leurs ouvrages-, 
des poésies rimées. Dès le VI*. siècle , les 
Bardes Gallois nous en fournissant en, langue 
Celtique ; dans le YH*. , et par conséquent 
avant l'invasion des Arabes^ en Espagne y ré- 
voque espagnol Ëngenius compose des vers 
latins rimes (i) ; enfin , le moine Otfride mit, 
dana le IX*. , les quatre évangiles en langue 
tudesque , et il employa la rime : elle était 
donc connue dans les langues anciennes de 
FEurope moderne /quoi qu'en dise Pinkwton. 
Ainsi , comme nous avons vu la langue ro- 
mane du nord sortir de la latinité viciée et 
expirante , nous devons voir également la time 



(i) MuiaePâtrum hispaniar. Leips. i656. 
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adoptée dans Dotre poésie d'après la TersifîoH 
tioD des poètes latins du moyen âge. Le bon 
goût qui régnait sous Auguste, éprouvant une 
décadence pour ainsi dire graduée sur celte de 
l'empire , les poètes latins et surtout les poètes 
chrétiens introduisirent la rime d'abord dans 
la poésie sacrée , d'où elle passa dans les autres 
ouvrages poétiques. Notre poésie romane nais- 
sant alors au milieu de ce bouleversement des 
r^les du bon goût , ceux qui la cultivèrent 
furent en quelque sorte forcés de se confor- 
mer à celui de leur siècle, et d'adopter la rime; 
c'est-à-dire que tantôt ils firent rimer les deux 
hémistiches du même vers , et que tantôt, cC 
plus ordinairement , le dernier hémistiche 
d'un vers rima avec le dernier du vers sui- 
vant ; quelquefois même ils essayèrent de 
faire des vers dans le goât antique , c'es^ 
dire sans rime ; mais ces premiers essais 
furent promplement abandonnés ; on s*a 
perçut bientôt qu'il n'y a pas de charme où 
il n'y a pas d'harmonie ^ et ou en revint 
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tux tirades de vers à rimes consécutives. 
Nous abandonnons donc l'opinion de Huet , 
qui veut que nous ayons reçu des Arabes Tu- 
sage de la rime par les Espagnols et les Pro- 
vençaux. La fausseté en est démontrée par les 
ouvrages des poètes latins du Bas-Empire y et 
de ceux qui écrivirent après eux dans le moyen 
ftge ; enfin , elle a été savamment réfutée par 
Muratori et M. Sharon Turner , qui ont l'un et 
l'autre prouvé l'usage de la rime en Europe f 
par des monumens littéraires , depuis le IV. 
jusqu'au IX^. siècle (i). Bailleurs , quand on la 
trouve employée dans les poésies celtiques du 
VI*. siècle , qui pourrait entreprendre de prou- 
ver qu'elle n'est pas d'origine gauloise , et par 
conséquent indigène? Les acclamations mili- 
taires ne sont-elles pas rimées sous la seconde 
race de nos rois ? Pourquoi donc Huet et les 



(i) Muratori antiquîtates med. aBvi,Tol. 3, et Tiirncr 
Jtrctueiology vol. 14 1 p. 168. 



DISCOCfiS PEELUflRAISB. 



Ix: 



partisans de son opinion veulent-ils nous faire 
aller chercher l'origine de la rime dans une 
autre partie du monde, quand on la trouve 
usitée en Europe plusieurs siècles avant que les 
Arabes y eussent formé aucun établissement. 
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RECHERCHES 

*n LU 
OUVRAGES DES BA.RDES 

DANS IX HOVEN AGE. 



1 ONG-TEMS avant que les troubadours 
fissent retentir le midi de la France 
de leurs cliants harmonieux , et que les Romans 
en vers des trouvères répandissent dans le 
nord l'esprit et les vertus de la chevalerie^ 
deux peuples de race celtique , les Armori- 
cains à l'occident de la France, et les Gallois 
à celui de l'Angleterre, avaient dans le moyen 
âge , conservé la langue et par là même la lit- 
térature des anciens bardes. Déjà nous. avons 
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vu que jusqu'au VI". siècle la poésie des der- 
niers avait brillé avec éclat dans nos contrées ; 
mais vers cette même époque la muse gauloise 
se réfugia dans l'Ârmorique , et des colonies de 
Bretons insulaires étant venues s'y fixer avec 
leurs bardes , la poésie celtique reprit un nou- 
vel essor : poésie sans doute supérieure , puis« 
qu elle était écrite dans ime langue cultivée 
depuis tan t de siècles ; poésie d'ailleurs infi- 
niment précieuse pour nous , puisqu'elle pou- 
vait nous offrir quelques points de contact 
entre la littérature française et la littératuro 
primitive des Gauloi»^ 

Mais y soit que l'étude dé la langue celtique 
ait été une tâche trop pénible pour les écri- 
vains modernes , soit qu'ils aient regardé 
comme impossible dé trouver des monumens 
littéraires dans cette langue, la littérature anti- 
que de cette partie de la France est restée jus* 
qu'à nos jours dans l'oubli le plus profond , 
quoiqu'elle ait été jadis celle de toute la 
Gaule. 



r\ 
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£ii vaiOf sur un sujet aussi intéressant, at- 
tcndrait-oQ quelques lumières des nombreux 
liisloriens de la Bretagne armoricaine. Si l'Iiis- 
toii-e de cette province a été contradictoire- 
ment approfondie sur plusieurs points, il faut 
regretter que, dans les discussions qu'elle fit 
naître, l'amour-propre et lui patriotisme mal 
entendu aient fait perdre de vue le point le 
plus important, puisque les écrivains des deux 
partis négligèrent entièrement l'histoire litté- 
raire de l'Armorique dans le moyen âge. Mais 
les Bretons ne voulaient (|ue des libertés cl des 
privilèges, et leurs historiens ne cherchèrent 
pour eux, dans l'antiquité, que des preuves 
d'ime indépendance qui n'est pas encore dé- 
montrée. 

Il est vrai que Wartou prétend que doni I,o< 
bineau parle de l'ancienne poésie des Armori- 
cains à chaque page de son histoire de la Bre- 
tagne (i); mais le savant auteur de YHisloirc- de 

(i) Tlicliist. of rn^lUh i«i<'in', viil. i, (li»cr. i*'. 
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la poésîe anglaise y n'avait sûrement pas con- 
sulté lui-même l'historien breton , ou il avait 
iait quelque méprise; car dom Lobineau ne 
dit absolument rien de la poésie armoricaine» 
Une chose même assez remarquable , c'est que 
tous les autres bistor ioâs de la petite Bretagne 
gardent le même silence y tandis que les trou- 
vères des XII*. , Xin*, et XIV*. siècles ne ces- 
sèrent jamais de r^idre hommage auibardes^ 
de cette province , et qu'en France, comme en 
Angleterre, on traduisit plusieurs de leurs ou-^ 
Vrages, qui devinrent des modèles pour nos 
premiers poètes. Nous verrons même que leurs 
chants pénétrèrent jusques chez les peuples du 
nord, et fureqt admirés des scaddes norwé^ 
giens. 

Ce qui doit étonner encore davantage, c^est 
que les écrivains distingués qui firent, en 
France et en Angleterre , une étude spéciale 
des ouvrages des trouvères , et qui pouvaient 
par- là même nous éclairer sur la poésie ar- 
moricaine, ou lurent trop superficiellement 



SUR LES OUVBAGES DES BARDES. 7 

ces auteurs, ou négligèrent de nous faire {>att 
4es connaissances qu'ils avaient acquises en 
les lisant. 

Les uns , comme Fauchet , se bornèrent à 
BOUS donner les noms de quelques tiouvères, 
les titres de leurs, ouvrages et quelque^ vers de 
leur façon. 

. Les autres , comme Galland et l'abbé Lebeuf, 
sacliant qu'ordinairement nos premiers poètes 
se nomment au commencement ou à la fin de 
Içurs ouvrages, se contentèrent quelquefois de 
parcourir les premières et les dernières pages 
des manuscrits. Alors , perdaut de vue qu'ils 
pouvaient coiiteuir , comme réellement ils con- 
teiiaiont souvent , des ouvrages différens , ils 
attribuèrent à des auteurs, des écrits qu'Us n'a- 
vaient jamais composés; Us en firent des cita- 
tions, fausses, et se privèrent par-là des lu- 
mières qu'une lecture complète et suivie n'au. 
rait pas manqué de leur procurer (i). 

(1) Mtm. Iuscri|)l- , vol. a el j 7. 
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D^autres enfin ^ comme Tressan et Le Grand 
d'Aussi f ne voyant dans les trouvères que des 
écrivains agréables , s'empressèrent de faire 
passer dans notre français moderne , quelques 
morceaux de leurs poésies , mais sans nous 
dire que ces auteurs avouent souvent qu'ils 
ont pris dans la littérature armoricaine des 
modèles qui servirent à faire briller la litté* 
rature française dès son aurore. 

U est vrai que dans le dernier siècle, un 
homme très-versé dans la langue bretonne 
insinua qu'elle n'avait jamais eu de poètes , et 
déclara même qu'elle n'était pas susceptible 
de versification. « Nous ne voyons pas, dit 
« l'éditeur de dom Lepelletier, dans la préface 
« de son Dictionnaire celtique , nous ne voyons 
« pas que nos anciens Bretons aient cultivé la 
« poésie : et la langue , telle qu'ils la parlent , 
< ne parait pas pouvoir se prêter à la mesure , 
c à la douceur et à l'harmonie des vers (i). » 

(i) Dict. bas-bretoo | p. ix de la préface. 
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Langage étrange , quand l'auteur parlé, duis 
Bon Dictionnaire , de plusieurs poèmes en 
langue bretonoe ; assertion erronée , pui»> 
qu'elle est démentie par les auteurs grecs et 
latins, qui rendirent unanimement hcunmage 
aux talens des bardes gaulois , et réfutée par 
]es éloges que les trouvères accordèrent à 
l'envi aux bardes du moyen âge. 

Pour faire connaître ces auteurs, Je ne pro- 
duirai pas , comme Macpherson , des poèmes 
dont l'authenticité pourrait être contestée, je 
citerai les ouvrages , le témoignage des écri- 
vains qui les vantent, les traductions qui nous 
en restent , les manuscrits qui les renferment» 
et à mesure que je rapporterai ce que les troiK 
vères français et anglo^ormands ont dit de 
flatteur sur la poésie des Bretons armoricains, 
on saisira facilement l'influence qu'elle dut 
avoir sur notre poésie française et sur celle des 
JVnglais. 

Pour procéder avec ordre dans ce mémoire 
je vais partir du XV'. siècle pour remonter 
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cliponologiquemeiit aux siècles antérieurs* 

D'abord , pour le XV^ siècle , dom Lepelle- 
tier convient que de son tems, le. plus ancien 
manuscrit en vers rimes en langue lH*etonne , 
était les Prophéties de GwUiglqffe y et qu'il 
a^t été écrit vers l'an i45o. Il parle aussi 
d'un Poème sur la destruction de Jérusalem ^ et 
d'une Vie de. SL-Gwenolé y premier abbé de 
Landevenec (i). Mais, comme il atteste . que le 
premier de ces ouvrages est le plus ancien , 
sans nous dire la date de sa composition , et 
comme dom Taillandier, éditeur de dom Lepel- 
letier, garde le même silence , ainsi que le père 
Grégoire de Rosterne , qui avait vu le manus- 
crit y il nous parait difficile de croire quelques 
écrivains modernes qui font remonta ces pro- 
phéties vers l'an 4^0 » ^^^^ nous donner au*- 
cuue preuve de leur assertion* 



(i) Dict. bas-breton, ayx mots arahat et bagat, ot p. 8 
éc la préface ; et le nouveau Traite de diplouiatHjue , 
vol 4 y. p. 5i6. 
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Passons alors au XIV. siède. Le poète 
Cliaucer , dans ses Contes de Cantorberj ( The 
Canterbuiy taies) , fait le plus grand éloge des 
poètes annorîcaÎDs : a Ils furent gentils , dlt-î), 
« ces vieux Bretons, qui composèrent dans 
« leur langue antique des lais sur plusieurs 
« événemens mémorables , et qui les chan* 
« tèrent en s'accompagnant avec leurs iostru- 
o mens (i). » 

TIvse olde gentil Bretons in hir daycs 

Of diverse aventurci madea laycs, 

Runeyed in hir flrstc breton longue 

.Which lays wîth \ùi instnuucns they tongc ^ 

Etc. 

In Armorfte that ealled U Bretaigne , 

Tfaer iras a Imight that loTed, 

Etc. 

Le même poète insère plusieurs de ces lais 
dans son ouvrage , et il les appelle des lais 
bretons ou des lais armoricains (a). 

(i) The Canterbury Taies of Chaucer by lliom. Tyr 
wbitt , édit. in-i". , p. 447. 

(a) The Canterbury Tates of Chaucer by tkom. Tyr- 
whitt, édit. in-4"<i p. kk'- 
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D'autres poètes anglais mirent en vers à la 
même époque un grand nombre de pièces de 
ce genre. Les uns disent qu'elles sont traduites 
du bas-breton; les autres assurent que leur 
traduction était faite d'après le français y mais 
que l'original était tiré des lais bretOQS qu'on 
cbantait dans les anciens tem^ ; 

This is oa of Bretagne layes 
That was used by olde dayc$j. 
Etc. (i).. 

Malheureusement ces originaux et les tia- 
ductions françaises mentionnées par les versi- 
ficateurs anglais, paraissent également perdus ; 
du moins on ne les trouve ni dans les biblio- 
thèques de Londres f ni dans celles de Paris , 
et il ne nous reste que les versions anglaises 
publiées par MM. Ritson , Ellis et Tyrwhitt (a). 

Une observation importante qui résulte de 



(i) Lay d'Emarc , publié par Ritson dans ses Aneieni 
engUsh metrical Romances. 

(2) RitsQii citât, supra. Ellis 's Spccimens of thc eii- 
gUsh poets> ci Spccimeiis of early metrical romances. 
Tynvhitt ioco citato. 
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Ja lecture de ces anciens lais couservés par lei 
poètes anglais, c'est que leurs auteurs font 
meDtion d'autres lais beaucoup plus anciens. 
Us partent même du premier des lab breton^, 
sans qu'on puisse dire si par-là ils entendent 
le mieux fait ou le plus anciennement con^ 
posé. Mais on ne retrouve que deux de ces 
ouvrages dont on vante rauliqutté : le pre- 
mier , traduit en anglais , est parmi les manus- 
crits du roi d'Angleterre (i) , et le deuxième 
dans la bibliothèque Bodlelenne (a). Le der- 
nier fut originairement composé par Garaduc, 
héros de la pièce , et mis en vers français par 
Robert Bikez , trouvère anglo-normaud. Lea 
trouvères français paraissent avoir connu ce 
lai , et en avoir fait le sujet du Fabliau du 
€ourt mantel, et celui de l'Heureux chevalier^ 
qu'ils nomment Cradeck. 

Enfin , dans le même siècle , l'auteur du 



(i) Bill), rog. 17. B. iliij. 
(3) Bibl.Bodl.,n''-i6B7- 
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joli poème intitulé le Songe dti Dieu (Vamour, 
décrivant le pont qui conduit au palais de ce 
Dieu j fait un éloge flatteur des lais bretons , 
lorsqu'il dit : 

De Rotruenges était fait tôt H pons, 
Totes les planches de dits et de chansons ^ 
De sons de harpes les cstaces del fons , 
Et les saliics des doux Lais des Bretons (i). 

Dans le XIII*. siècle nous avons plus de dé- 
tails sur les ouvrages de ce genre. 

D'abord y Marie de France traduisit en vers 
finançais un grand nombre de lais armoricains» 
La coUectioH qu'elle nous en a laissée est 
unique, ainsi que le manuscrit qui la renferme; 
on la trouve dans la bibliothèque Harleïenne, 
n^. 978. Les autres bibliothèques de l'Europe 
n'en peuvent fournir que quelques pièces 
éparses dans les anciens manuscrits (12). 
{ A la tète de sa traduction ^ Marie a mis iinc 



(î) Mss. de la Bibl. Royale Paris, n**. 759$. 
(a) Bib. reg. Paris , n°. 7989, etc. 
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préface dans laquelle elle adresse son ouvrage 
à un Roi qu'elle ne nomme pas , mais qui 
parait être Henri III , roi d'Angleterre. Elle 
nous apprend que c'était jadis un usage gé- 
nérid dans la Bretagne armoricaine, de mettre 
en Vers les événemcns mémorables , et elle 
rend hommage auk anciens Bretons , pour 
avoir maintenu une coutume qui , en conser- 
vant le souvenir des faits historiques, était un 
avantage pour les lettres y et une récompense 
pour la vertu. 

Moult ont été noble Banm 
Cil de Bretaigne li Bretuii ; 
Jadis soukicot par prursco 
Par cortcîsicet par nobleuc, 
Des arentures qu'il oieieut 
Ki à phuieun gens aveneicnl , 
Faire des Lais pur remembrancc 
Que ne les mist ea oubliance 
Etc. (i) 

Hais comme dans ce témoignage on eût pu 
confondre la grande avec la petite Bretagne , 

(i) Bibl. Harl' f n". 7^- Lai de Quitan Sire de Nantes. 
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Marie I pour ne pas frustrer les Bretons ar- 
moricains de la gloire qui leur est due, ne 
manque pas de dire qu'elle parle de la der- 
nière. Selon elle 9 on y chantait ces Lais en 
s'accompagnant avec la harpe ou avec la rote ; 
elle ajoute qu'elle ne les avait pas seulement 
entendu chanter , mais encore qu'elle les avait 
lus. Il est même impossible de ne pas croire 
que c'était dans la langue originale y car elle 
emploie souvent des mots de cette langue , 
et elle a soin de les traduire quelquefois en 
français et toujours en anglais. 

Des Lais pensai k*oï aveie » 
Ne dutai pas » bien le sareie , 
Ke pur remembrance les flrcnt 
Des aventares Vil oïreiit, 
CH ki primes les comenderent 
£ ki avant les .... vierent (i). 
Plusurs en ai oi conter 
lies voil laisser | ne oblier 
Etc. (a) 

(î) Lacune dans le manuscrit^ peut-être faut-il lire 
trortvirrvrtt. 

(a) Préface de Marie. 
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hm amXa que j« sa! Tarai» 
Dont li Bratua tint £ait les Lut 
Vos cont«rei assez brierment 
El chîef de ent comeDcement } 
SuIuQc U lettre e l'escriture , 
Tos mosterai ua aventure 
Ki en Bictdgoe la menât 
Àyiot d teaa «ncioiiir 
E». (.) 

De cest conte ke oi avez 
Ta Gnigemaer le Lai troHTez , 
Que hum fait en harpe e en rote 
E bone est a oïr la note (a). 
Plusurs le me unt conté et dît 
E jeo l'ai mniTé en <>scrit (3). 

. En UD mot * il résulte du témoignage de 
Marie , que les Bretons armoricains aimaient: 
beaucoup les ouvrages de cette espèce , qu'ils 
étaient riches dans ce genre de littérature, et 
que les diverses traductions qu'on fit de leurs 
lais furent très-goûtées dans toute la France (4). 

(i) Lai de Gugemer. 

(a) Lai de Gugemer, lils d'Oridial sire de Léon. 
{\) Lai du Chèvrefeuille. 

(4) Voyez l'article sur la vie et les ouvrages de Marie 
de France , dans le a*, vol. de cet ouvrage. 
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Mais l'Angleterre admira surtout la collec- 
tion publiée par Marie. Denis Pyramus , trou- 
vère anglo- normand, et son contemporain , 
fait 9 réloge de cet ouvrage, qui était, dit-il, 
autant estimé dans la grande Bretagne , 
que son auteur y était aimé. Ce furent sur- 
tout les dames anglaises qui goûtèrent par- 
ticulièrement jes Lais bretons traduits par 
Maiîe : 

Ses lais soleieat as Dames plaire ^ 
De joie les oïent et de gré , 
Car sont selon lor voleutc 

£tc. (i) 

Pierre de St.-Cloud , trouvère français du 
même âge , composant la première branche 
du Roman du Renard , y fait paraître cet 
animal déguisé 6n jongleiur anglais ; il le fait 
d'abord parler la langue de son pays , et 
ensuite un mauvais français ; or , dans la 
longue énumération des pièces que ce jon- 
gleur prétend connaître ^ on remarque qu'il 

(i) Bibl Otton. Domitiangs. A. 2a« 
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se vante surtout de savoir moult bons Lais 

bretons ; il cite même un grand nombre de 

pièces de ce genre , et il en est parmi elles 

qu'on ne retrouve pas aujourd'hui ; 

Je fout monlt bon giougUeti 
Mes si fout ier robe , bmtu | 
Et mon viel ms fout tolu 

Etc. 

Si fout avec moi mon viel , 
Je savoir ilir bon son novcI| 
Je savoir dir bon lai breton 
Et de Mellin et de Noton , 
Du Roi Lartu et de Tristan, 
De Charpel et de St^Brandan; 
Et sez tu le Lai d'Amisset ? 
Je sai, dit-il, Godistonnet, 
Je les saurai œoult bien trcstous , 
Et..(.) 

Ud autre trouvère français , nommé Re- 
gnaud , traduisit en vers , à la même époque y 
le lai (tignaurès , qu'il qualifie seigneur du 
ehatel de Riol en basse Bretagne ; il adimte 
qu'il a fait cette traduction d'après l'original 

(i) £ibl. roy. Paris nss. de Caiigé. 
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Breton ^ et il insinue que c'est à la demande 
de sa mie , la damé de la Gaine (i). Mais ce 
lai devait être chanté en France d'après des 
traductions antérieures à celle de Regnaud , 
parce que ce poète termine ainsi la sienne: 

François i PoiteTÎn et Breton 
L'appellent le lai del prison (a). 

Un autre trouvère , qui se qualifie lui- 
même Guillaume U clers quifu Normans , mit 
aussi en vers le lai de F Epine ; et comme 



(i) La Gaine, arrondissement de Gaen, canton d*£- 
vrecy. 

(a) îbidem , n*. ^SgS. ÎOÏ. Honmertitié et Francisque 
Michel viennent de publier le lai ttlgnattrês, le lai de 
Mclion et celui del Trot, M. Philips , qui possède un ma- 
nuscrit du lai del Dcstre^ du lai des Eles p et du lai de 
Nabdret, en fait espérer la publication. Ainsi , grâces à 
ces savans éditeurs , nous découvrons peu à peu quelques 
parties de F ancienne poésie des Bardes , et il faut eupcrer 
que Tardcur qui anime aujourd'hui les hommes de lettres 
pour rétude de l'histoire du moyen Age nous fera con- 
naître de plus en plus des restes précieux de la littérature 
celtique , que nous devons aux trouvères normands et an- 
glo-normands de nous avoir conservés par leurs traduc* 
tious. 
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il avait auparavant composé le romaa d« 
Fei^s et (le Galienne , alias , le roman du 
ckci^Uer au Bel-Bscu, et beaucoup d'autres 
pièces de ce genre , il indique dans le préam- 
bule de sa traduction les sources galloises 
et bretonnes , où il avait puisé la matière de 
ses premiers. ouvrages, ainsi que le sujet du 
dernier. 

Qtûque let tais ti,egne a mensoiijjo 
Saciez ne les tienc pas a songe. 
IiCS aventures trépassées 
Que diversement ai contée», 
Ncs ai pas dites sans garant ; 
Les estores en trai avant 
Ki encore sont a Carlioa 
Eus el moustier St. Aaron ; 
Et en Bretaigne sont seu« 
Et en plusors lius coneues. 
Par chou que les tniîs en raemore 
Vous wcl demonstrer par eslois 
De <lcux cnfans l'aventure 
Etc.. 

Et qu'on ne dise pas que le poète n'avait 
traduit le lai de l'Epine que d'après des ori- 
ginaux en prose ; car il termine son ou- 
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vrage en assurant que les Bretons l'avaient 
mis en vers : 

De l'aventure que dit ai 

JÀ Breton en firent un lai (i): 

Observons que , suivant le poète , le fonds 
du lai de l'Épine était pris dans les histoires 
conservées à Carléon , que les géographes 
placent dans le Glamorgan , et par conséquent 
dans le pays de Galles ; mais il ajoute que 
ces histoires étaient bien connues en Breta- 
gne. Ainsi , les Bretons et les Gallois , parlant 
la même langue , avaient anciennement les 
mêmes histoires ^ des auteurs communs tra- 
vaillant sur les mêmes sujets , enfin la même 
littérature y puisque le trouvère dont nous 
parlons déclare y au commencement de sa 
traduction ^ que l'original d'après lequel il 
travaillait était Gallois ^ et , à la fin , que 
les Bretons s'étaient emparés de la même 
matière pour en faire un lai. 

(i) Ibidem. 
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C'est aux V*. et VF. siècles qu'il faut se 
reporter pour trouver la principale cause 
des rapports civils et littéraires eotre les Ai^- 
moricaios et tes Gallois (i). Ceux-ci , fuyaiit 
la dominatioD des Barbares du Nord , se 
réfugièrent dans- t'Arraorique ;- ils y portèrent 
leurs fables ; ils y répandirent surtout celle 
de leur, origine tipyenne , et par-là ménie 
ils jetèrent les premiers fondeniens de l'his- 
toire romanesque du Brut d'Angleten-e , que 
Gautier Calenius , archinliacre d'Oxfort , rap- 
porta dans la suite dans cette ile. L'idée de 
cette origine Bretonne date donc de ces épo- 
ques ; mais elle devait êti-c bien antéricui'C- 
ment reçue dans le pays de Galles , puisqu'au 
.VI". siècle le barde Taliesiu célèbre dans 
ses chants la descendance de sa nation , 
des restes fugitifs de la race d'Énée (3}. 



(i) Dam , hUt. de Bivtagn« , vol. t. 

Chrnn. St.-Hich. de m on le , ad .-iiiuiiiu 5i3. 

(1] A.riliai()lv(;. of Wali's, vol. 1 , j>. uj et ao. 
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Un autre poète Anglo-Normand nous a 
laissé le lai de Haveloc et (TArgentille , le 
premier y fils de Gautier , roi de Dannemark , 
et la seconde ^ fille d'Alsi , qui régnait sur le 
Lincolnshire ; il affirme qu'avant lui les Bre* 
tons avaient fait un lai de leur histoire ^ 
et par conséquent que c'est d'après eux qu'il 
le traduit en français ; il parle même des 
rapports de parenté qui existaient entre les 
bretons insulaires et les bretons armoricains : 

Un lai en firent li Breton , 
Si Tappellerent de son noui 



JÀ ancien pur remembrance 
Firent un lai de sa victoire , 
Et que toux jors en soit mémoire.' 

Enfin , voyant qu'on veut mésallier Arçen- 
tille y les barons du Lincolnshire s'y opposent 
et demandent qu'on la renvoie à ses parens 
en Armorique : 

Faites la loings en mener 
En Bretagne de la la mer. 



^ 
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Et a VOS parens comander j 
Etc. 

Un dernier trouvère , anonyme , mais du 
même siècle , traduisit en vers \e lai de 
Graaient Mor. Selon lui , on le chantait dans 
toute la Bretagne , et sa traduction devait 
être également chantée dans notre langue , 
puisqu'elle est transcrite dans le manuscrit 
de manière à être notée au premier vers de 
la pièce , et ' à tous ceux qui commencent 
un aliné^. 

L'aventure du Ceralier, 
Comme il s'ca ala o sa mie i 
Fu par tote Bretaigne oïe ; 
Ud lai CD firent U Breton , 
Graalcnl Mor l'apela on (i). 

Dans le XII*. siècle, les témoignages sont 
encore plus nombreux , et toujours hono- 
rables pour les Bardes armoricains. 

Chrétien de Troyet , dans le début de son 
roman ' du chevalier au Lion , fait entendre 

(i) Jbid. 7 j«3t. 
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qu'il a pris le fond de cet ouvrage dans les 
poésies des Bardes armoricains : « Si je ui'ac- 
« corde tant avec les Bretons , dit-il , c*est 
« qu'ils ont conservé par leurs chants la 
« mémoire des hommes qui s'honorèrent par 
« de belles actions, » de ces hommes qu'il 
appelle lui-même preux , larges, courtois et 
honorables. 

Si m'acort de tant as Bret on.s , 
Quar toz jors diirra li reuoiis^ 
£t par els sont atnaiiteu 
Li boeu chevalier esicu 
Qui a enor se traveilliercnt 
Etc. (i) 

Ce chevalier au Lion est mcssire Ivaîns ^ 
un des compagnons d'armes du roi Artiir. 
Nos romanciers en ont fait un des héros de la 
table ronde, et l'Armorique est presque l'uni- 
que théâtre de ses exploits. Mais ce ne fut pas 
seulement chez les Bretons qu'il trouva des 
panégyristes ; les bardes gallois avaient, dès le 



(i) Mss de Cangô yt 600. 
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Vr. siècle , chanté sa valeur et sa gloire. C'est 
un hommage rendu à ces poètes par Lewis 
et Carte , flans leurs histoires de la Grande- 
Bretagne (i) , et les antiquaires gallois ont 
publié les poésies composées en son honneur 
par Taliesin et Llywarch Hen , deux des plus 
anciens Bardes de leur pays (a). 

Ainsi , il est de plus en plus constant que 
les Bretons et les Gallois honoraient les 
mêmes héros , célébraient également leurs 
belles actions, et que les poètes des deux 
contrées les immortalisaient par leurs chants. 

Le même Chrétien de Troyes , dans son 
roman ctErec et tCEiùde , et dans celui de 
CUgès , chevaliers de la Table ronde , dit qu'il 
a tiré le fond de ces ouvrages de plusieurs 
histoires d'aventures ; et c'était sans doute 
des lais Bretons , puisque les héros et les . 

(i) Lewis 'slmt. of grcat Briuin • p. 7oi. 
Carte '( hist. of Eagtand , vol. ■ , p. 209. 
(a) II<;roic elcgies of Ujwarcli Hen , Taliesûn , etc. 
page ao. 
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acteurs sont tous Armoricains y et que les 
principaux événemens ont lieu dans l'Ar- 
jBorique , dont Erec est couronné roi à 
Nantes (i). 

Le même poète , dasa son roman de Lan* 
ûeht dxjt Lac , et dans celui de Perceval le 
Gallois , alias du San-graal j nous apprend 
que la comtesse de Champagne lui avait donné 
la matière du premier ouvrage , et que Phi- 
lippe y comte de Flandre , lui avait fourni 
ttlle du second ; il dit même positivement 
que ce prince lui en haiïla le Iwre. Ainsi 
ces romans y qui ne sont que des recueils 
d'aventures merveilleuses y arrivées à des héros 
Armoricains ou Gallois , avaient été y dans le 
XIP. ^ècle, composés des lais Bretons y ou en 
latin y ou en prose française y par les soins 
des princes de cet âge. Robert de Caen^ comte 
de Creuly et de Tliorigny (a) , fit traduire en 



(i) BiU. roy. Paris > n*. 6969. 
(a) Alias | comte de Glocester. 
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latin le Brut d'Angleterre, dès Tannée iiaS, 
après que Gautier Calenlus , archidiacre dX>X- 
ford , l'eut apporté de la petite Bretagne. Le 
savant Hickes , dans son thesaurut iittaa- 
turœ septentrionalis , fait connaître une tnh 
duction latine de l'histoire du chevalier an 
lion ci-dessus mentionnée (i). Robert de 
Borron, Luc du Gast, Gautier Map , et plu- 
sieurs autres normands et anglo-normands , 
traduisirent également quelques romans de 
la Table ronde , du latin en prose française , à 
la demande de Henri n , duc de Normandie. 
Ce sont ces traductions ea prose qu'on donna 
à Cbétien de Troyes à mettre en vers ; et 
c'est en vain que quelques érudits anglais 
ont voulu révoquer en doute la vérité de 
ces traductions , parce qu'on ne retrouvait 
leurs originaux dans aucune des bibliothè- 
ques de l'Europe. On conçoit facilement 
qu'étant écrits originairement en bas-breton , 

(1) Vois, cap. I», p. 3i5. 
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on s^embarmssa peu de conserver des ou- 
vrages dans une langue qui n'était pas en 
usage dans le reste de la France^ et surtout 
lorsqu'on avait des traductions qu'on pouvait 
consulter au besoin. 

Fouques de Marseille parle aussi des lais 
bretons j ainsi la littérature des Armoricains 
était connue des troubadours : 

Cella mi platz mas que chansosi 
Yolta y ni lais de Bretainha. 

Enfin , les lais bretons avaient été si re- 
nommés dans ces siècles de la chevalerie , 
qu'on les traduisit même dans la langue du 
Nord , et l'on en conserve à la bibliothèque 
dlJpsal une collection que Stephanius a fait 
connaître dans le catalogus Ubrorum scpten- 
trïonalium , à la fin de la grammaire anglo- 
saxonne de Hickes , sous le titi'e de variœ 
Britonum fabulœ (i). 

Dans le même siècle , le célèbre roman de 

(i) VoycE «lussi Celsii hist, BibL upsalien» P. t%. 
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Tristan de Leonois fut d'abord cooiposé en 
prose française par Luc du Gast , seigneur de 
Saint-Denis le Gast (département du Calva- 
dos ). Vers le même-tems , il fut mis en vers 
français , d'abord par la Chèvre de Reims , 
ou par Clirétien de Troyes , car on le trouve 
attribué à l'un et à l'autre, et ensuite envers 
anglais, par Tliomas Erceldon , poète du XIII'. 
siècle. La version en vers français est perdue 
en grande partie ; celle en vers anglais a 
été publiée à Londres par Walter Scott , et 
il est reconnu aujourd'hui que ce roman fut 
originairement composé en partie d'après les 
lais Bretons (i). Tristan , lui-même , se vante 
d'avoir appris à Isolt , sa mie , l'art de les 
chanter en s'accompagnant sur la harpe : 

Od ma harpe me delîtoïe; 
Bientôt en oîste parler 
Ke mult Savoie bien harper; 
Bons lois de harpe vous apris , 



(i) Voye* Upréraee du Rom. de Tristan, publié pir 
Walter Scott, Londres 1806. 
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Lais Bretons de notre païsi 
£tc.(i) 

Un autre trouvère anglo-normand , qui mit 
en vers le roman du roi Horriy s'étend en- 
core davantage dans cet ouvrage sur les lais 
armoricains. Comme ses héros sont Gallois 
et Irlandais , il fait connaître le goût de ces 
peuples pour ce genre de poésie ; il célèbre 
les talens de leurs poètes et la gloire qu'ils 
avaient acquise , en accompagnant leurs chants 
avec la harpe ; enfin , quand il veut dire 
qu'un lai est bien fait et bien chanté , il 
assure qu'on a imité les Bretons ^ et dans la 
composition et dans le chant : 

Si cum font cil Bretons de tel fait custumiers 
Etc. (a) 

L'enchanteur Merlin ^ déguisé en jongleur , 
chante aussi des lais bretons à la cour du 
roi Artur; Robert Wace , dans son Brut d'An- 

(i) Mss. de M. Douce. 

(a) Bibl. harlcïeancy n®. Say. 
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gleterre , en fait chanter aux palai^s qui 
assistent aux fêtes de la table ronde ; et 
quand il veut faire Téloge de l'éducation bril- 
lante que ces chevaliers ont reçue , il dit : 
Moult sent de lais, monlt seut «le notes (i). 
Cétait même une preuve de courtoisie que 
d'avoir proBtê de ce genre d'instruction , et 
les trouvères ne manquent jamais de relever 
le mérite de leurs héros , lorsqu'ils trouvent 
l'occasion de signaler leurs talens sous ce 
rapport. 

Riches hom fut, maïs TÎeulx esteit 
Moult esteit preux et moult curteis 
Et moult scut des anciens lais 
Etc. (1) 

En général les Normands possédant la Bre- 
tagne en arrière-fief, par le traité fait avec 
Charles le Simple , eurent avec les Bretons 
des rapports plus fréquens qu'avec les ha- 

(i) Rom. du Brut.bibl. roy. Paris, n". t535. 

(3) Rom. d'Tpomedou , Bibl. Cotton. Vcspasionus * 
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bilans des autres pro\inces de la Fiance. 
Ils furent forcés d'apprendue leur langue , et 
par conséquent plus à portée de connaître 
leur littérature. L'étude qu'ils firent de l'une 
et de l'autre leur procura ^ non-seulement 
les ouvrages dont nous venons de parler , mais 
encore beaucoup d'autres dont on ne trouve 
plus que des traces dans les écrits de leurs 
trouvères. Ainsi Robert Wace affirme que 
le roi Artur institua l'ordre de la Table ronde : 
institution , dit Rapin Thoiras , qui n'est nul- 
lement invraisemblable , puisque , dans le 
même siècle où il vivait , Théodoric j roi dçs 
Ostrogoths y établit aussi un ordre particulier 
en Italie y suivant les lettres deCassiodore (i). 
Mais comme M. le comte de Caylus l'observe 
très-bien , Wace donnant des détails sur l'ins- 
titution de cet ordre et sur ses Têtes , écrivait 
donc sur des histoires ou sur des traditions 



(i) Histoire d'Angleterre , vol. i | p. 126 ^ édit in* 
4*. > 1749. 
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qui ne sont plas connues aujoutil'hut (i). 

-Alexandre de Bernay f dans sa brandie du 
roman eCAlexaruùv , raconte l'exp^tion d'Ar- 
tur en Asie ; U le (ail marcher en vainqueur» 
jusqu'aux extrémités de cette partie de la 
terre f et le héros breton place , aux confins 
de rOrioit , deux statues d'or , comme Her- 
cule avait posé deux colonnes aux confins de 
l*Occid«it. Mais ni le Brut , ni aucun autre 
roman de la Table ronde ne parle de cette 
expédition ; Alexandre de Bernay est le seul 
qui Tait détaillée , et qui ait fait un mérite 
au fils de Philippe de Macédoine , d'avoir 
cherché et trouvé les statues d'Artur. Or , 
où pouvait-il avoir pris ces fables , sinon 
dans les ouvrages des Armoricains ou des 
Gallois, dont Arturi fut toujours le héros ? 
n Ëtut dire la même chose de l'auteur du 
Draco normannicus. Quoiqu'il ne nous reste 



(i) H«a. wr ranc cheralerie et sur les anciens ro- 
inins, p. 5*. 
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que les litres des chapitres de son ouvrage » 
jUi ^t évident qu'il était rempli d'un grand 
nombre de fables bretonnes et normandes « 
qu'on ne trouve dans aucun des romans de 

la table ronde • et entre autrçs celle, de la 

,'' ' * ' 

victoire remportée au Pont-de-i'Arçbe, ^ |iar 
RoUon sur le fameux Roland (i). 

Enfin y un auteur du. même àge> et qui 
par l'étendue de son savoir mérijta le titre 
de (foctçur universel « le fameux Alain de 
Li«le.i atteste que l^a fables armoricaines 
^taieut généralemeqt répandues dans les XI^» 
«t XJI^. siècles : « Oi\ la renommée 9 dit-U , 
« nVt*ellQ pas porté, le nom d'Artur ? Wa-t-il 
« pa» pénétré dans tous les lieux où celui 
« des chrétiens est parvenu ? Si nous en 
« croyons les rapports des Croisés, les peuples 
(K de l'Orient le connaissent encore mieux 
te que ceux de l'Occident; l'Egypte et le Boft- 
a pliore le célèbrent ; Rome , la maîtresse 



(i) Notice des Mss. , vol. 8. 
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cf des nations , le chante , et Carthage sa 
« rivale , n'ignore pas ses exploits (i). » 

Aux droits des Normands sur l'Armorique i 
comme première cause de leurs oonnais- 
s^mces dans la littérature bretonne , ajoutons 
la conquête de l'Anf^eterre , et nous verron» 
pour les vainqueurs un nouveau moyen d'ao- 
quérir des notions plus étendues sur la poésio 
des Bardes du moyrai &ge. En effet, Alain , 
duc de Bretagne, ayant accompagné les Nor- 
mands dans leurexpédition, le duc Guillaume^ 
son beau-père , récompensa ses services 
en lui fkmnant quatre cent quarant&^eux 
terres seigneuriales dans cette lie (3). Ce Taste 
^QUÛue forma dans la suite le comté xle 
Richmond , possédé si long-tems par les suc- 
cesseurs du duc Alain (3). Beaucoup d'autres 

(1} Ahni Kti-^i de imulb cxplan. in Prvphet. MoiUoi. 
Ub, 3. Cnp. aS. 

(9) Domesdnv Biiolt , p.issim. 

(3) Vojret IVistoin' de ce comté dans l'oiivragr intitule 
Bomir RichHHHtUœ. 
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seigneurs bretons s^ëtant signalés à la bataille 
dUastingSy reçurent du conquérant des ré- 
compenses de la même espèce (i). Enfin , 
les ducs de Bretagne inféodant à des cheva- 
liers Armoricains une grande partie des terres 
du Richmondshire (a) y les &bles bretonnes 
durent passer en Angleterre avec ces nou- 
veaux colons y et les trouvères normands et 
anglo-normands y vivant alora avec eux sous le 
même gouvernement , eurent les moyens do 
oonnattre et d'étudiw de plus en plus les ou^ 
:vrages des anciens Bardes» 

U résulte donc du témoignage des trouvères 
français et angloHEiormands : 

x^. Que les Bretons armoricains avaient 



(i} Domesday i passim. On trouve établies en Angleterre, 
dans le XII^ siècle et les smvans, des branches des fa- 
milles de Kohan» de Montboucher, de Tlntiniaci du 
Boterel , d* Auray , de Chàteaubriant | de Maillé p de 
Goyon, etc. 

(a) Honor RichmundisB et liber niger Scac Anglise , 
vol. I. 



> 
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trè&^ncieDnement daos leur langue- des pièces 
ée vers qae nos premiers poètes appelèrent 
des iais. 

Mais nous ignorons comment leS' Bretons - 
les- nommaient eux-mêmes ; car on ne trouve ' 
pas ce mot dans leurs dictionnaires, ni aucun 
autre qui en approche. On-le reconnaît seu- 
lement dans Tislandais liod, dans l'irlandais 
iaoi, dans le teuton lied, dans l'anglo-saxon 
leod, dans le latin barbare leudus; or-, flans 
toutes ces langues, il signifie une pièce de 
vers faite pour être ohantêe. Ce furent' donc 
les trouvères qui, d'après le mot leudtts, don- 
nèrent le nom de lais aux poésies armori- 
caines , et les versificateurs anglais le conser- 
vèrent. 

H. Owen ^ auteur d'un nouveau dictionnaire 
gallois, prétend, dans un autre ouvrage (i), 
que les lais bretons doivent étré^appelés aub- 
lanogûm ; il annonce qu'il existe un grand 

(t1 Cauibrian fiiogra|>hj. 
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nombre de pièoes de cette espèce , en langue 
l^alloise , et il en prom^ depuis loiig4ein8 une 
édition. Mais d'abord ^ il est très-étonnant que 
dans les deux amples collections de poésies 
composées par les anciens bardes gallois ^ 
et publiées , Tune par M. Evans , Tautre ppr 
H. Jones y on ne trouve aucune pièce dans 
le genre des lais bretons. Ensuite , conmie 
BL Ellis f critique très^versé dans la littérature 
du moyen âge ^ assure que les mabinogkm des 
Gallois sont des contes de nourrices , laissons 
IL Owen avec les eofans ^ et revenons aux lais 
armoricains (i). 

U ne fiiut pas les confondre avec eeux qu€ 
composèrent nos premiers poètes ^ ni surtout 
avec ceux dont Alain Chartier a le premier fixé 
les r^es. Avant lui^ les trouvères donnèrent 
indistinctement le nom de lai y tant6t à des 
chansons ^ que nous appelerions aujourd'hui 



(i) Ellis 's Spécimens of early english metrical Eoman- 
ceS| YoL àf p. 9a. 
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des cantiques : ainsi le roi de Navarre, en 
commmçant une des siennes , dit quil Ta 
/aire un lai, et cette pièce, placée parmi ses 
éhansons, est en l'honneur de la St*. Viei^ : 
ainsi Gautier de Coincy, dans ses Contes dé' 
vots, a des pièces dans le même genre et sur 
le même sujet, et il les appelle des lais (i). 
I^t6t les trouvères donnèrent ce nom à 
des chansons en Hionneur de leurs dames^ 
et par cette raison , ils les appelèrent des 
lais tCamour. Souvent ils nommèrent un 
Au , ce que nous appelons Fabliau on 
Conte f comme le lai d'j4rlftote, le lai de 
l'Omàre , etc. ; enfin quelquefois ce nom fut 
donné à de simples fables, comme le lai de 
rOiseletf etc. 

Biais les lais bretons, si Ton en juge par 
oeux conservés dans les traductions des trou- 
vères français et anglo-normands, étaient des 
pbëmes composas dans TArmorique, en langne 

(i) Poésies du roi de Navarre , vol. s , p. iSS^ 
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armoricaine y renfermant le récit d'une belle 
action f d'un événement extraordinaire y ou 
d'une aventure hardie- et périlleuse: et c'est de 
là que ces pièces sont appelées par les trou- , 
"Cères des lais de chevalerie.. 

Il faut donc rejeter la définition^iu laî-dcmnée 
par M. Lévêque de la Ravallière, qui pré- 
tend qucr c'est une sorte d'élégie dans la- 
quelle le poète* se plaint d'une infortune 
àmouieuse (i). Nous venons, de voir les diffé- 
rentes espèces de poésies auxquelles Jes« trou- 
vères donnèrent le npm de lai y, et qui ne . 
tiennent nullement du genre de l'élégie. Eh- 
un mot, les. lais bretons doivent être regardés 
comme des poèmes y contenant le récit d'un 
événement intéressant , d'une longueur mo-> 
diérée^ toujours sur un sujet grave et ocdinai- 
rement armoricain ou gallois , et toujours en 
vers de huit pieds, du moins dans.leSctraduo- 
tioos firançabes et anglaises q^i sont parve^ 



(i ) Poéiies du roi de Navarre . vol. i » p. aiS. 
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DUCS jusqu'à nous. Nous £sons ^une hnffuur 
modérée, pour ne pas les confondre avec les 
romans ; sur un sujet grave , pour les distinguer 
des fabliaux et des contes qui sont toujoun 
plaisans ; ordinairement armoricains ou gallois , 
parce que les Bretons prirent quelquefois lev» 
sujets dans la Mythologie , comme le lai de 
Narcisse, et quelquefois dans l'histoire de 
France , comme le lai des deux Jmans, le lai 
du comte de Toulouse; enfin, nous disons en 
vers de huit pieds, pour les distinguer des dif- 
férentes pièces auxquelles les trouvères don- 
nèrent le nom de lai, et qu'ils composèrent à 
.volonté t en vers de différentes mesures. 

a", n résulte du témoignage des trouvères, 
que les lais bretons furent tellement estimés 
dès le commencement du XII*. siècle, qu'on en 
traduisît un grand nombre , soit en latin , soU 
en prose française; qu'à la demande des ducs 
de Normandie et des barons de cette province » 
on composa d'après ces traductions plusieurs 
de noé romans de la Table ronde , en prose 
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latine oo française; et il n'est pas permis de 
r^^arder les noms de ces romanciers comme 
supposés y quand les trouvères du même siècle 
d du suivam parlent fréquemment de ces 
auteurs et de leups. compositions, et quand 
cnQo des manuscrits authentiques nomment 
ces écrivains, et attestent leucs travaux litté- 
laîres^ 

5*; Que dans le XH^. siède , les trouvères 
surent en vers français plusieurs romans de la 
llJ>le ronde, soit d'après les traductions latines 
ma françaises des lais bretons., soit d'après les 
lomans en prose qui en étaient déjà le pro-> 
duît; et il est impossible^ de croire que les 

tnxrvères en imposent^ quand ils déclarent 
que leurs romans sont composés d'après les 
ouvrages bretons, et quand ils nomment les 
diflTérens princes qui leur en fournirent des 
traductions pour les mettre ^i vers. 

4^. Enfin que, dans le XUl®. siècle, les trou- 
vères français et anglo- normands traduisirent 
encore en vers plusieurs des lais bretons, et 




SDR LES OUVRAGES DES BARDES. 4^ 

que ces traductions ne furent mises en vers 
anglais qne dans le siècle suivant. 

U importe maintenant de chercher s'il existe 
quelques rapports entre les lais bretons et 
l'ancienne poésie gauloise. 

D'abord , conune nous l'avons déjà vu » Po- 
«idonius d'Àpamée , <pà vivait quarante ans 
avapt l'ère vulgaire , et après lui Strabon, Dio- 
dore de Sicile, Lucain, Elien et Ammien Mai>- 
celliu f en relevant le mérite des bardes gau- 
lois f ont tous désigné le genre de poésie àtia 
lequel ils excellaient. Cétait, selon ces au- 
teurs f dans l'éloge des belles actions et des 
faits héroïques ; ils consacraient leurs veilles 
à célébrer publiquement et en particulier Jfs 
grands hommes de la Gaule; et, en s'accomp»- 
gnant avec la harpe, ils ajoutaient au mérite 
de leurs vers celui de les taire valoir par leurs 
talens dans la musique (i). 

(i) Position. Ap. Adim, lib. 6°. p. 84. — Strabon lîb. 4. 
— i)io(l. Sicut. lib. 5 — Amniiau. lib. S. — Lucan. libr i*. 
^£liaD. lib. la. . 
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Le poète Fortunat prouve que j dans le VI^ 
siècle y les grands personnages de la France 
EYaient encore leurs chantres dans les parties 
du royaume où la langue latine n'était pas en 
usage; il donne même le nom de lois aux 
pièces que ces poètes composaient en leur hon- 
neur ; ils les appelle les lois barbares , parce 
qu'elles n'étaient pas écrites en latin ; enfin ^ 
dans une lettre à Grégoire de Tours , il parle 
de la harpe comme de l'instrument avec le* 
quel on s'accompagnait en les chantant : nous 
rarons vue également en usage chez les Bre- 
tons : Barbaras leudos harpa reUdebai ( ou 
Hedas, suivant quelques manuscrits ) (i). 

Dans une épitre à Loup, comte de Obam- 
pagne , le même poète dit qu'il lui fait hom- 
mage de ses vers , qu'il laisse à la poésie des 
barbai^ à le célébrer dans ses lais, et qu'alors 
tous ces chants ne formeront qu'un seul éloge^ 
mab diversement tourné, différemment chanté : 



(i) Venant Fortun. lib. i. epist. i. 
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Hos tUn vcrsiculoa, dent bartiara carmina Leudot: 
Sic , variante tropo , lam sonct mit TÛro. 

Ailleurs il lui dit: «Que la lyre des Grecs 

«c et des Romains, que la harpe des Barbares 

« et la rote des Bretons, célèbrent à Temî 

« Totre valeur et Totre justice. » 

Komaniu qne lyrà , pitadat tibi barbanu barp4 , 
Gnecus acbilliacS, Chrotta Britanna canat (i). 

Il est tellement certain que Fortunat désigne 
par le deuxième et le quatrième instrument^ 
]a Bretagne armoricaine et sa poésie, que Marie 
de France, dans sa traduction des lais bretons', 
dit'f{u*on les chantait sur la harpe ou sur' la 
rote (3). Robert Wace les appelle des lais dg 
harpe, des lais de rote (3) , et Ciiaucer se 
borne à dire, qu'on les diantait sur diiférens 
istrumens. 

En un mot, les lais furent si goûtés itans Ia 
moyen &ge, que les trouvères dans leurs nv 

(i) Tenant Fortun. lib. 7. p. 170. 
(a) Lai de Guîgemer. Snprà. 
(3) Roman du Brut, loco citato. 
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maiis ne manquent pas de nous faire con- 
naître le goût de leurs héros pour ce genre de 
poésie : Alexandre-le-Grand sait des lais y Tris- 
tan en compose, on en fait chanter à Percevali 
à Ypomedon, à Hom, etc. 

Ainsi j les bardes gaulois , poètes , chantres 
et historiens de leur nation , eurent des suc- 
cesseurs dans les poètes armoricains du moyen 
Age ; et les lais des derniers tiennent incontes- 
tablement à la littérature des premiers , puis* 
qu'ils sont des ouvrages de la même espèce ^ 
écrits dans Ik même langue , composés dans 
les mêmes vues et chantés sur les mêmes ins- 
trumens. 

Mais alors , comment des lais , travaillés 
dans le moyen &ge, à l'imitation des lais gau- 
lois y et ne devant par conséquent renfermer 
que des éloges de i^ts historiques , ont-ils pu 
dans la suite n'être remplis que de faits altérés 
et d'aventures con trouvées? Enfin y comment 
sont-ils devenus la matière de presque tous les 
romans de la table ronde ? 



i 
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Je réponds que nous n'avons aucun des ou- 
Trages poétiques des anciens Gaulois ; nous 
savons seulement par les historiens quel en 
était le fond, mais nous ignorons absolument 
quelle en était la forme. Nous ne connaissons 
ensuite les Lais bretons que par les traductions 
des Trouvères; nous ne pouvons donc com- 
parer les derniers avec les premiers, ni juger 
si les Bardes gaulois, en ornant les faits histo- 
riques des charmes de la poésie, introduisirent 
dans leurs ouvrages le merveilleux qu'on 
rencontre dans ceux des Bardes du moyen 
âge. 

Cependant si ndus consultons les Trouvères, 
nous pourrons puiser dans leur témoignage , 
et même dans celui des historiens , des notions 
qui serviront à édalrcir la dilfiimlté qui se 
présente. 

D'abord les Trouvères, et notamment les plus 
instruits parmi eux, attestent qu'on avait altéré 
les Lais bretons : nous ne citerons que Robert 
"Wace et Chrétien de Troyes. 
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Le premier, dans son Brut d'Angleterre, qui 
est incontestablement le premier Roman de la 
Table Ronde , parlant du roi Ârtur ^ des ses 

chevaliers , insère dans sa traduction quelques 

* 

réflexions sur ces paladins ; il dit qu'en géné- 
ral tout n'est pas vrai, mais aussi que tout n'est 
pas faux dans le récit de leurs aventures; que 
si quelquefois le détail en parait extravagant^ 
il n'est cependant pas le produit de l'igno- 
rance : « Mais , ajoute-t-il , les fabliers , pour 
a embellir leur poésie, ont mêlé tant de fables 
« à Itiistoire d'Artur et de ses compagnons 
a d'armes, qu'ils ont tout fait passer pour des 
« fables : » 

En celé grant pais que je dis 
Furent les merveilles provées , 
Et les aventunes troréesy 
Qui d'Artur sont tant racontées, 
Que a fables sont atomécs ; 
Ne tôt mensonge ^ ne tôt Toir , 
Ne tôt folor, ne tôt savoir y 
Tant ont li contcor conté 
Et U fableor tant fable 
Por lor contes ^mbeletcr. 



> 
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Que lot ont fait fables sembler, 
Etc.(0 

Observons ici que ces remarques datent de 
l'anuée 1 1 55 , et coDséquemment qu'on croyait 
alors que les exploits d'Artur et de ses compa- 
gnons d'armes, qui s'étaient illustrés par leurs - 
combats contre les Saxons, avaient été origi- 
nairement chantés dans la forme des anciens 
Lais. Mais les Bardes postérieius, n'ayant plus 
dans les siècles obscurs du moyen âge de 
nouveaux faits héroïques à célébrer , retour- 
nèrent sur les faits anciens ; alors en retou- 
chant les ouvrages primitifs , ils altérèrent 
sûrement l'histoire de leurs héros , en l'en- 
veloppant de fictions et d'aventures merveil- 
leuses. 

Pour être convaincu de celte interpola- 
tion , il suffît de lire l'éloge d'Artur dans 
les poésies des Bardes gallois des V°. et VI°. 
siècles. Leurs louanges sont celles qu'on ac- 

(i) Rom. du Brut, loco dtato> 
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corde à un guerrier qui a vaillammeut com- 
battu pour la liberté de son pays contre de 
barbares envahisseurs. Tout est simple , rien 
d'outré , rien de merveilleux dans ces chants 
antiques (i). Mais ceux des Bardes armori- 
cains j d'abord probablement écrits de la même 
'. manière y furent nécessairement altérés dans la 
suite des tems ; et c'est de là sans doute que le 
poète Wace affirme que tout n'est pas vrai , 
mais aussi que tout n'est pas faux dans les Lais 
bretons. 

Ailleurs, le même Trouvère attribue au roi 
Ârtur l'institution de la Table Ronde ; mais il 
ne manque pas d'observer que ce sont les Bre^ 
tons qui ont chargé cette institution de toutes, 
les fables dont les Romans de ce genre sont 
remplis : 



(i) Voyez les ouvrages de ces anciens Bardes dans 
VArchaiologr of fValcs , vol. i , et A vindication qf the 
genuineness of ancicnt BritLsh pnems , par M. Sharon Tur- 
n<T, qui a démontré, d'une manière incontestable > Tau- 
theulicité de ces poésies. 
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FisI roy Ajlur la Ruiidc Tablp 
Oonl II Breton dient luaintc fable , 

Etc. (i). 

Gimme Robert Wace, Chrétiai de Troyes 
atteste l'altération des Lais bretous, mais il en 
assigne une nouvelle cause dans son Roman 
d'Erec,JHs du roi Lac; il attribue cette inter- 
polation à des hommes qui font, flit-il, leur 
métier de chanter y et qui ne chantent que 
pour vivre. Dans un autre endroit du même 
ouvrage, il dit que ce sont des hommes qui 
veulent confrerimoier. 

D'Erec le fils Lac est li contes 
Que tlcvaDt roi et devant comtes 
Dcjiecicr et corrompre seuloiit 

Cj] qui de chanter vivre! veulent 

GI ()ui contreriuioier veultat , etc. (a) 

A ces traits on reconnaît facilement les Jon- 
gleiu's qui , s'emparant des ouvrages des Bre- 
tons, les altéraient et les défiguraient, afin de 



(i) Roin. du Brut, 

(a)_BibI. i-eg. Paii», d". GySg. 



a^ RECHERCHES 

donner du nouveau à leurs auditeurs , et de 
cadier leurs plants. 

Enfin M. ly^hitt, dans son introduction 
aux Conirs de Caniorbrry-, reconnait que Chau- 
cer, en publiant cet ouvrage , avait fait aussi 
quelques changemeusdans les Lais armoricains 
qu il y inséra. 

Lliistoire atteste également l'altération de 
ces Lais. 

D*adord Geffroy de Monmouth traduisit du 
bas-breton en latin le Brut d'Angleterre , vers 
Tannée i i!à5 , et cet ouvrage, reconnu aujour- 
d'hui pour être composé de dîfférens Lsds bre- 
tons , reçut encore très-certainement quelques 
additions de la part de ce même traducteur. 
Mais si son ouvrage fabuleux ne mérite au- 
cune croyance , il faut cependant ajouter foi 
aux faits que l'auteur rapporte j et qui sont 
relatifs au tems où il écrivait. Or , il nous 
apprend que les gestes d'Artur et de ses che- 
valiers n'étaient pas seulement connus de 
tout le monde, mais qu'ils étaient comme 
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gravés dans l'esprit des peuples , qu'on les sa- 
vait par cœur, et qu'on les cliantait avec en- 
tliousiasme, sans doute d'après les cliants des 
Jongleurs (i). 

Guillaume de Newbridge, rennemî le plus 
déclaré de Geflroy de Monmoutli, convieDl, 
tout en l'accusant d'imposture , que son ou- 
vrage est composé des anciennes fables des 
Bretons (a). 

Guillaume de Malmesbury observe, en par- 
lant d'Artur, que c'est un prince dont les ex- 
ploits sont le sujet ordinaire des fables des 
Bretons, mais que son palriotisme et sa gloire 
méritaient d'être gravés par le burin de TLis- 
toire, et d'être chantés autrement que par des 
fictions (3). 



(i) Cum et gMia Arturî et sodomm à multîs pojiulis 
quasi imcripta iiiuiitibus, et jiicundè et meinoriter pra- 
dicentuT, etc. Prœfat. hàt. Brit. 

(i) Ex priscîs Britonuni figmcntiS) etc. Gai/l. Ifeubrig. 
prœmiam. 

(!)) Hir est Artitrus île quo Biitonum nu^^ hoili£ de- 
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Ainsi d'après ces trois historiens , les Bretons 
eux-mêmes avaient chaîné de fables les exploits 
d'Artur et de ses compagnons d'armes. 

Enfin Girard le Gallois , dans sa description 
du pays de Galles, dit que les Bardes de cette 
contrée y avaient des histoires généalogiques de 
leurs princes, qui, comme celles du Brut, re- 
montaient jusqu'à Enée; mais comme elles lui 
paraissaient fabuleuses , il refuse de les insérer 
dans son ouvrage (i). Il fait plus encore : il 
• avoue que les Bardes avaient altéré les poésies 
de Merlin, en y insérant des prophéties qu'ils 
avaient fabriquées , et dont le style moderne 
démontrait la supposition (a). 

Le témoignage des historiens se réunit donc 



liranty dignus plané quem non fallaces somniârînt fabulas , 
sed yeraces praecKkénnt historias f quippe qui labantem 
patriam diusustinuerit, etc. Guiil. 'M.alm. /use. Ub, 3. cap, 7. 

(i) Cambri» descrip. cap. 3 et 11. 

(1) Sed Bardorum ars invida naturam adulterans , 
multa de suis tanquam prophetica, veris adjecit , cunctis 
modcmi sermonis compositionem redolentibus ^ etc. Jp» 
Usserium veter. epist, hibemicar. sjrliQge.', p, 117. 
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à celui des Trouvères, pour constater que les 
Bardes armoricains et gallois avaient dans le 
moyen âge, chatte lliistoire d'Artur et de ses 
chevaliers, de faits merveilleux et coutrouvés ; 
que les Jongleurs français , en y ajoutant des 
ttbles et des fictions nouvelles, achevèrent de 
l'altérer, et qu'enfin le travail des uns et desau- 
tres avait fourni la matière de nos Romans de 
la Table Ronde. 

Mais des ouvrages où t*on trouve le merveil- 
leux épique, n'ont pu avoir été composés sans 
une mythologie quelconque. Alors élait-elle 
indigène, et par conséquent celtique, ou était- 
elle empruntée d'un autre peuple ? Enfin , où 
lesBardes armoricains et gallois avaient-ils pris 
l'idée de mettre en action dans leurs ouvrages 
des Géants, des Dragons, des Serpens, des 
Fées, etc.; en un mot, d'où avaient-ils reçu 
le goût des Romans où l'on trouve le merveil- 
leux? 

Saumaise répond qu'il avait été communiqué 
à la France par les Arabes et les Espagnols. 
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Huet soutient que nos Romans et les fables 
dont ils sont remplis^ sont nés sur notre sol. Le 
comte de Caylus partage la même opinion (i). 

Lord Percy , évêque de Dromore , prétend 
que ce goût avait passé de l'Orient dans le 
Nord , avec les colonies d'Odin , et qu'il avait 
été porté en'France par les Normands (a). 

Thomas Warton , pour concilier cette der- 
nière opinion avec celle de Saumaise y admet 
les deux points de communication, celui du 
Nord et celui du Midi ; il prétend que l'inva- 
sion des Normands acheva de développer les 
idées du merveilleux déjà répandues par les 
Espagnols ; mais il assure en méme-teras qu'au- 
cune province de la France ne reçut avec plus 
d'enthousiasme et n'employa avec plus de 
profusion les fictions arabes que les Armori- 
cains. En un mot , dans les Romans de la Table 
Ronde, comme dans les Lais bretons qui en sont 



(i) Tiaité do Torigine des Romans. 

(a) Reliques of ancicut cngUsh poctry, vol. 3. 



{ 
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la baM, il Toit à chaque page des preuves 
complètes d'orientalisme (i). 

Tels sont les systèmes imagines par lei 
hommes les plus versés dans cette partie de 
notre littérature. Mais les systèmes ne sont que 
des opinions, et les opinions ne sont pas toi> 
jours la vérité. Tâchons donc de découvrir la 
dernière, en faisant connaître quelques restes 
de la Mythologie armoricaine, et prouvons que 
si l'opinion de Huet n'est pas décidément reçue 
comme vraie, eUe doit du moins être admise 
comme la plus vraisemblable. 

D'abord, ne pourrions-nous pas, avant tout, 
demauder à quoi bon foi^r savamment des 
systèmes sur l'origine du merveilleux épique 
dans nos Romans , et s'il est raisonnable de 
soutenir que, dans le moyen âge, les peuples 
de l'Occident ont reçu ce goût de ceux de 
rOrient, surtout quand sa source peut être în- 



(i) Hùt. of the andent englùh foetrf, vol. i , di»- 
sert I. 
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diquée à chaque pas sur le lieu même ? Nest-ce 
pas alors un vain étalage d'érudition , ou plu- 
tôt une fausse érudition ? 

Les Lais bretons , et les Romans qui en déri- 
vent, parlent de géants dé&itSy de dragons 
vaincus, de lions domptés^ de serpens terras- 
sés, etc. Mais tout ce merveilleux ne se ren- 
contre-t-41 pas dans la Bible? Le géant Geo- 
magot du Brut d'Angleterre , n'est-il pas visi 
blement le Gog et le Magog de l'Ecriture? Ne 
Irouve-t-on pas dans les livres sacrés les vic- 
toires de David sur le géant Goliatli, celles du 
même prophète s ur le lion , de St-Michel sur le 
dragon, etc. Bailleurs, ne lit- on pas, dans la 
Mythologie des Grecs, des combats héroïques , 
des aventures périlleuses , et peut-on dire 
qu'elle n'était pas connue des Armoricains 
quand ils ont fait des Lais sur l'histoire de 
Narcisse et sur celle d'Orphée, et surtout lors- 
que dans le Lai de Guigemer , ils citent les 
ouvrages d'Ovide, c'est-à-dire, l'auteur latin 
qui a le plus écrit sur la Mythologie ? 
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Les Juifs et les Romains ont donc bien pu 
donner aux Bretons des idées sur le merveil- 
leux ; mais elles étaient religieuses, et celle de 
les mettre en action dans les ouvrages profanes, 
dans des Romans de clievalerie dont ils ne 
pouvaient leur oflrir des modèles, ne peut leur 
être attribuée. 

On veut que les Scaldes aient donné aux 
Normands l'idée des Fées, et que ceux-ci l'aient 
communiquée aux Bretons et aux autres Ro- 
manciers de la France. Si ce fait était vrai, on 
en trouverait quelques traces dans nos pre- 
miers poètes normands; on y voit au contraire 
.que rien n'est plus faux que cette prétendue 
communication , puisqu'ils reconnaissait fop- 
mellement que ce sont les Bretons eux-mémei 
qui leur ont donné l'idée des Fées. Hais avant 
de détailler leurs aveux à cet égard , consultons 
lliistoire, et prouvons que la croyance aux Fées 
élalt un point de la Mythologie celtique, et par 
conséquent bien antérieure à l'invasion desNor- 
mands, et à nos communications avec TOrienL 
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Pdinponius Mêla , qui écrivait dans le I^**. 
siècle de Vère vulgaire^ décrivant les différentes 
Iles de la Gaule, s'étend particulièrement sur 
rile de Sein , exposée à la côte occidentale de 
la petite Bretagne , vers l'embouchure de la 
Loire. Neuf prétresses l'habitaient; et si nous 
en croyons cet historien géographe , elles 
avaient un pouvoir surnaturel ; elles comman- 
daient aux yents et à la mer, et savaient par 
«des enchantemens soulever ou calmer les 
tempêtes; elles pouvaient à leur gré, par 
•des métamorphoses étonnantes, prendre une 
aulze nature ; toutes les maladies qui ré- 
listaient à l'art étaient celles qu'elles gué- 
rissaient ; pour elles l'avenir était sans voile; 
dlles l'annonçaient aux hommes, et suftout 
aux hommes de mer. Enfin , dans le sens 
de la fable, ces viei^s étaient de véritables 
Fées (i). 

Strabon dit à peu près la même chose sur 



(i) Pompon. Mêla Hb. 3. cap. 8. 



\ 
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ces prêtresses et sur les prodiges qu'elles poiï< 
vaient opérer (i). 

Le cbristianisme iotroduit dans la Gaule , ré- 
forma sans doute les principes mythologiques 
de cette province romaine ; il les fit même ou- 
blier dans les diverses contrées où la langue 
latiae fut admise. Mais l'Annorique ayant f»n- 
servé sa langue primitive, dut par là même' 
conserver plus long-tems différens points de 
la religion celtique : aussi retrouve-t-on rezi»* 
tence des Fées généralement admise dans les 
ouvrages des Bretons du moyen âge^ et cette 
croyance était encore abst^ument la même que 
du tems de Pomponius Mêla. Ainsi, dans la 
vie de Merlin le Calédonien , composée à cette 
époque, et traduite du Bas-Breton ou du Gal- 
lois en vers latins, parGeffroy de Moumoutb, 
dans leXII". sîède,on retrouve les neuf viei^es 
mentionnées par les auteurs précités. L'atnéo 
d'entre elles est appelée Morgen ; leui- île n'est 

(i) Strabon, lib. 4. 
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plus nommée F (le de Sein, mais nie des Pom^ 
mes, Vile Fortunée ; elles y opèrent toujours 
les mêmes prodigies , et c*est-là que les Bardes 
Merlin et Taliessein conduisent le roi Artur, 
pour guérir les blessures qu'il avait reçues au 
combat de Camblan (i). 

Si nous en croyons les auteurs des XIV. et 
XIIP. siècles , les Fées bretonnes résidaient 
aussi dans la forêt de Brecheliant , près Quin- 
tin. On prétendait encore à cette époque 
qu'elles se rendaient visibles , et il n'était ques- 
tion que des prodiges qu'elles opéraient dans 
cette forêt sacrée. Robert Wace , chanoine de 
BayeuXy qui avait mis en vers le premier Roman 
de la Table Ronde en 1 1 55 , c'est-à-dire le Brut 
^Angleterre, entendit tant parler de ces Fées, 
qu'il prit le parti d'aller en Bretagne pour vé- 
rifier les bruits publics. Cétait un poète, et 
un poète devant aimer naturellement le mer- 



(i) Gai t. Moneiniith vita Merlini. Bibl. cotton. Vcspa- 
sianus. £. 4* 
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veilleux, il n'est pas étonnant qu'il se soit mis 
en route pour un but aussi analogue à son 
goût. 

C'est dans son Roman de Guillaume-lfrCon- 
quéraut qu'il parle de son voyage , et il en 
parle à l'occasion de la fameuse bataille dllas- 
tîngs. Après avoir rapporté les noms des Che- 
valiers normands qui se distinguèrent à celle 
mémorable journée, le poète nomme les Che- 
valiers bretons qui partagèrent leur gloire, et 
parmi eux il cite ceux qui habitaient les envi- 
rons de la forêt de Brecheliant : 

Et cil devers Brecheliant 
Dont Breton vont sovent fablant. 
Une forest malt longue et leé 
Qui ea Bretaigne est mult locé 
Etc. (i) 

Le poète part de là pour détailler les mer- 
veilles racontées par les Armoricains sur cette 
forêt ; il parle des aninuux qui l'habitaient , 
des orages et des tempêtes qu'on occasionnait, 

(i) Bibl. reg. Paris, n". 6987, 



à 
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en répandant quelques gouttes d*eau de la fa* 
meuse fontaine de Barenton; enfin , de tous les 
autres prodiges vus dans cette foret ^ et dont 
tout le monde s'entretenait. 

Mais cet auteur qui, dans ces détails , n'était 
qiie l'écho d'une tradition mythologique en- 
core existante de son tems, ne manque pas 
surtout de nous parler des Fées de la foret Bre- 
cheliant et des merveilles qu'on leur attribuait* 

La seut l'en les Fées veeir, 
^Se li Breton nos dient veir. 
Et altres mcnreilles plusors 
Etc. 

Enfin y il convient que, pour les admirer , il 
avait été sur les lieux, qu'il les avait parcou- 
rus, et qu'il n'avait rien vu. Alors, le dépit s'en 
nicle ; il est honteux de sa crédulité ; il rougit 
de son voyage, et il en termine les détails par 
ces vers naïfs : 

La allai je merveilles querc , 
Vis la forêt et vis la terre. 
Merveilles quis, mais nés trouvai , 
Fol mVn revins, fol y allai, 



\ 
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Fot y allai, fol m'en revins, 
Folie quis, por fol me tins (i). 

Pour entreprendre un pareil voyage ,' Robert 
Wace avait eu sans doute des motifs ; il se 
trompa en les croyant fondés ; mais pour les 
croire tels , il avait dû entendre souvent par- 
ler des prodiges des Fées bretonnes , par des - 
hommes dignes de foi , qui n'étaient en cela 
que les échos d'une tradition populaire aussi 
ancienne que fabuleuse, remontant à l'antique 
Mythologie des Gaulois, et offrant par-là même 
une origine bien antérieure aux invasions des 
Arabes et des Normands. D'ailleurs, si laFrance 
eût reçu des derniers l'idée des Fées, qui pou- 
vait mieux que le poète Wace, historien des 
princes normands, et Normand lui-même, sa- 
voir si cette conmiunication était réelle? Et si 
elle avait eu lieu par la voie des Scaldes , 
comme on le prétend, comment aurait-il 

(i) fiibl. rpg. Paris, n*. 6987. 
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voyagé en Bretagne pour voir les Fées, quand 
il ne pouvait ignorer que leur existence était 
une fable apportée du nord par ses compa- 
triotes ? 

Mais ce n'est pas seulement Robert Wace 
qui regarde la Bretagne armoricaine comme le 
pays où sont nées toutes les fables qui for- 
ment le merveilleux de nos anciens Romans ; 
les autres Trouvères du XIF. du XIII®. siècle 
attestent la même vérité. Déjà nous avons en^ 
tendu Chrétien de Troyes convenir que ses 
plus beaux Romans de la Table Ronde sont 
composés d'après les ouvrages des Bardes ai^ 
moricains, et lorsqu'il détaille les exploits de 
ses Paladins, c'est dans la Bretagne, comme à 
la source, qu'il va chercher tous les agens poé- 
tiques qui produisent le merveilleux. Ainsi , 
lorsqu'il veut raconter les prouesses de messire 
Yvains ou du Chevalier au Lion , il commence 
par le faire voyager dans l'Armorique , et le 
conduit -surtout à la foret de Brecheliant. La, 
il hii fait rencontrer ces animaux monstrueux 
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que Robert Wace avait inutilement chercliés, 
et riiomme sauvage, qui leur coiiunande en 
souverain. Son Paladin pourfend des tigres , 
il dompte des lions , des léopanh , des ser- 
pens f etc. Le poète le fait aller à la fontaiïie 
de Barenton , et lui eu fait répandre l'eau avec 
le bassin d'or attaché au vieux chêne qui I'odi- 
brage : alors s'élève le plus violent orage, et 
son héros, échappé à dliorribles dangers , vient 
laconter ses exploits aux héros de la Table 
Ronde ; Artur, à leur tête, va lui-même à la fo- 
rêt de Brecbeliant pour en admirer les mei^ 
veilles, et surtout pour soumettre l'homme 
sauvage qui y commande (i). 

Le même Clirélien de Ti-oyes, dans son Ro' 
man d'Erec , fils du roi Lac, dé'crivant le cou- 
ronnement de ce prince à Nantes , pai- le roi 
Artur, lui fait porter, dans cette cérémonie , 
un manteau brodé par les Tées breloniics, 
dont l'aiguille y avait représenté l'Arilhmé-. 

(i) Bibl. rcg. l'ui'is , Hsa. ik- Cang^é y 6ov. 
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tique, l'Astronomie et la Musique , avec leurs 
attributs (i). 

Hugues de Mery, dans sou poème du Tour^ 
fuoi de V Antéchrist , décrit les guerres de Sl 
Louis coAtre le duc de Bretagne ; il parait 
même qu'il combattait sous les ordres du mo- 
narque: car il assure qu'après la paix signée , 
il eut envie de voir les merveilles de la forêt 
de Brecbeliant; en conséquence, il se met en 
route , il voit la fameuse fontaine , il en arrose 
le perron avec le bassin d'or , et aussitôt il est 
témoin des merveilles vues par messire Yvains ; 
il les raconte amplement dans son poème , et 
rend hommage à la vérité des descriptions 
déjà faites par Chrétien de Troyes. 

L'auteur du Roman de Brun de la Montagne^ 
qu'on appelle encore le Roman du petit Tris* 
(an le restoré, fait porter son héros, encore 
enfant, aux Fées de la forêt de Brecbeliant pour 
rélever. 



,(i) Rom. d*£re€. ioc. cit. 
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Au contraire, l'auteur du Roman tfOgter le 
Danois termine la vie de son Paladin en le 
faisant enlever dans un char par la Fée Mor- 
gen, l'aînée , comme nous l'avons vu, des neuf 
vierges de l'ile de Sein. Cette Fée, qu'on ap- 
pelle encore Morgue et Morgain, est très-fa- 
meuse parmi les Fées bretonnes. On lit flans 
un petit poème du XIIP. siècle , intitulé les 
Privilèges aux Bretons, que plusieurs familles 
de la Bretagne prétendaient, comme celles de 
Lusignan , descendre des Fées ; on y parle en- 
tr'aulres de Jacques Brian -de Compalé, cousin 
de la Fée Morgain. 

Gautier de Metz , auteur du même âge, dans 
son poème didactique intitulé t'/mage dit 
Monde, décrit les merveilles de l'univers, et 
s'étend fort au long sur celles de ta forêt de 
Brecheliant Enfin , c'est dans cette forêt que 
périt l'enchanteur Merlin , victime d'un cliarme 
<|ue les Fées bretonnes lui avaient appris , et 
qu'il ne croyait pas possible. 

D'après ces détails , concluons que , depuis 
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le l^^. jusqu'au XIV*. siècle, l'existence des 
Fées et de leurs prodiges (ut une croyance 
généralement admise dans la Bretagne armo- 
rkaine ; qu'il est par là même impossible de 
la regarder comme transmise à la France par 
les Arabes ou par les Normands ; que les Trou- 
vères du XII®. , du XIII*^. et du XIV®. siècle ^ vont 
toujours dans l'Armorique, et jamais dans le 
nord ni dans le midi ^ chercher leurs machines 
poétiques , et qu'enfin c'est dans les ouvrages 
des Bretons qu'ils avouent en avoir pris et 
ridée et la construction. 

Je dis plus : ils avaient même adopté quel- 
ques-unes des règles de leur prosodie : en ef- 
fet, plusieurs de nos premiers poètes français 
firent de grands vers non rimes , d'autres ri- 
mant seulement aux deux hémistiches du 
même vers ou aux derniers hémistiches de 
deux vers consécutifs , et, dans ce cas, la poésie 
latine du temps fut leur guide. Mais où les Trou- 
vères normands et anglo-nôrmands , comme 
Robert Wace, Guicliard de BeaulieU| Alexandre 
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de Berna; , etc. , prirent-ils le goût de faire des 
trente et quarante vers de suite sur la même 
rime ? On cherchera , je crois , inutilement 
leurs modèles ailleurs que dans les poésies 
des Bardes armoricains; du moins celles des 
Bardes gallois parvenues jusqu'à nous , nous 
oRirent des pièces dece genre dès le VT. siècle ; 
et comme ces deux peuples parlaient la même 
langue , on ne peut pas douter qu'ils n'eussent 
la même iprosodie , et que nos Trouvères ne 
l'aient adoptée sous ce rapport et même sous 
plusieurs autres, comme nous le ven-ons ail- 
leurs (i). 

Une autre partie des fables armoricaines est 
le retour du roi Artur. Les Bretons croyaient 
que, confié aux Fées pour mt^f/iW/ier ses plaies, 
il reviendrait un jour régner de nouveau sur 
etix. On serait lapidé, dit Alain de l'isle , qiù 
écrivait dans la première moitié du Xir. siècle, 



(i)Turiiur,luco citato. 
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on serait lapidé , si Ton osait dire ei> Bretagne 
qu'Artur est mort (i). La croyance du retour 
de ce prince était tellement accréditée à cette 
époque , que , lorsque le duc de Normandie , 
Henri II ^ alla nommer Penfant de son fils 
QefFroy^ duc de Bretagne, les Bretons s'op^ 
posèrent à ce qu'il le nommât Henri; ils exi- 
gèrent qu'on l'appelât Arlur^ prétendant y dît 
l'historien Guillaume de Newbridge , qu'il 
pourrait bien être le prince de ce nom. qu'ils 
attendaient (2). 

Enfin y les Armoricains étaient si fortement 
persuadés du retour d'Ârtur, que les écri- 
vains du temps , et surtout les Trouvères , se 
moquent souvent de leur chimérique at- 
tente. Ecoutons conupie ils s'expriment à cet 
égard. 

D'abord le savant Pierre de Blois, dans 



(i) Explan, in proph. Mcrlini ^ lib. i , p. 19. 
(a) Guill. New bridge , lib. 3 , cap. 7. 
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son Epitre 57*., traite leur croyance de ré- 
yerie(i). 

Joseph d*Exéter se moque de leur crédulité, 
et leur annonce qu'ils attendront long-temps 
leur prince (a). 

Gautier de Soignies, dans une de ses chan- 
sons, Voulant exprimer combien sou amour 
était trompé, en se berçant d'un fol espoir, 
dit: 

Amor m'occit et tormente , 
Je fais, je cruU, tcle atenio 
Corne li Breton font d'Artur 



(1) CerU noD tiuquimus ob dubia: 
SoDuiiator ammus 
Rnpueos pneseotia , 
Gaudeat inanibiu , 
Quibus si crediderûf 
Eipectare poterU 
Artumm cum Britonibus. 

Petr. BJeten. Spit. $7. 
{%) Sic Britonum ridenda fides et crcduliu error', 
Arturum expecUnt, cxpectabuntqiie perenue. 
/m. Jbcm. fU>. 3 lie bello irtuamo. 
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Rutebeuf y poète de Paris , dit la même chose 
dans le Lai de Brichemer : 

En telte atente m'estuet faire 
Com li BretoA font de lor roi ,, 
Etc. 

liBS autres Trouvères , Iorsqu!ils veulent dire 
qu'on compte inutilement sur quelque chose , 
qu'on se. flatte en vain d'un succès j disent tou- 
jours proverbialement : espoir Breton. 

Enfin, la croyance des Armoricains au re- 
tour d'Artur et à ses fables, fût si générale- 
ment connue , qu'on y fi<t quelquefois, allusion 
dans les discours chrétiens : dans un sermon 
composé dans le XIP. siècle , et faussement 
attribué à St. Pierre Chrysologue, l'auteur fait 
ainsi parler un pécheur endurci : J'ai attendu 
le Seigneur, et il ne m'a pas regardé ; j'attends 
sa grâce, mais peut-être comme les Bretons 
attendent Arthur , et les Juifs le Messie (i). 



(i) Expcctans expectavi Domînum, nec iutoiidît inilii ; 
expecto gr.itîum , et fortassc sicut Arturuin Brilauiiia , 
sicut Jud^a Messiani ^ etc. 
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On forme quelques objections contre les 
titres littéraires des Armoricains; la première 
a été faite par M. Ritson. Comme on trouve 
quelques Lais bretons parmi les anciennes' 
poésies anglaises qu'il a publiées , le savant 
éditeur a dit dans une note, qu'il est pro* 
bable qu'ils doivent être attribués à la Grande, 
et non à la Petite-Bretagne , parce que la pre- 
mière était devenue fameuse sur le continent, 
par la fabuleuse histoire de Gefliroy de Mon- 
mouth; mais le patriotisme de M. Ritson l'a 
sans doute égaré (i). 

Plus juste que lui, nous avons rendu hon»- 
mage aux rapports littéraires qui ont existé en- 
tre les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires, (^est-»4ire les Gallois. Hais la mèrepatrie - 
serait injuste, si elle prétendait usurper la gloire 
acquise par sa colonie, surtout quand, pour le 
maintenir, il suffit de faire un peu de réflexion 
sur les faits rapportés dans ce livre. 

(1} Hitson , notes sur to Liii cTEmarc, \ul. 3. 
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D'abord, lès auteurs grecs et les latins du V^. 
Aède de Vère vulgaire , placent les Fées dans 
nie de Sein ; et depuis le XI®. siècle jusqu'au 
XV. y les Trouvères les font séjourner dans la 
forêt de Brecheliant ; or, ces deux habitations 
06dt étrangères à l'Angleterre. 

Ce ne sont pas seulement nos premiers 
poètes qui racontent les merveilles de la fon- 
taine de Barénton , qu'on nommait encore la 
fontaine de Brecheliant ; les historiens bre- 
tons les détaiUent aussi très « amplement ; ils 
osent même nous les donner comme des faits 
incontestables (i). Ces merveilles , qui tiennent 
an sol armoricain, sont donc dés (ables nées 
sur ce sol , et que PAngleterre n'a pu y trans- 
férer. 

Les auteurs du XIP. , au XIII®. et du XIV*. 
siècle se moquent de la crédulité des Bretons, 
qui comptaient sur le retour du roi Artur; la 



(i) Guil. Britonis Philippid. lib, 6®. ap. Duchesnc, 
tom. Y. 
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fable de sa guérison parle secours desFées étùt 
donc encore adnùse à ces époques chez le* 
Armoricains , et nous avons vu qu'elle était 
due à leurs Bardes du moyen-Age. 

Les Bretons forcent le roi Henri II de don- 
ner à son petit-6Is le nom d'ArtUr, espérant 
qu'il pourrait être le monarque de ce nom, qu'il» 
attendaient ; c'est une nouvelle preuve de leur 
croyance aux fables de la Table Honde, et peut- 
être, un reste de l'opinion de la Métempsycose, 
attribuée aux Gaulois par Jules César. 

GefTroy de Monmouth dit que le Brut est 
uù livre très-ancien , écrit en Bas^«ton , et 
apporté de la Bretagne en Angleterre par GatH' 
lier Calenius , archidiacre d'Oxfort : cet ou-* 
vrage appartient donc primitivement aux Aiw 
moricajns, et non aux Anglais (i). 

Robert Wace , Chrétien de Troyes , et les 
autres Trouvères attribuent toujours aux hre- 
tous de la Gaule les fables de la Table Ronde; 

(i) Gain MoDcm. pnef^ 
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l'Armorique est presque toujours le théâtre des 
exploits de leurs héros ; et puisque le premier 
de ces poètes, voulant connaître la source de 
plusieurs de ces fables , avait voyagé en Bre- 
tagne pour la trouver , il faut en croire un 
auteur qui avait examiné et traité la matière 
ex professa (i). 

En parcourant la collection des Lais de Ma* 
rie , on voit que le sujet de chacun d'eux est 
presque toujours armoricain; les évènemens 
ont lieu à Nantes , à St.-Pol de Léon , à St." 
Malo , à Dol , etc. Les acteurs sont d'origine 
bretonne ; un seul est Normand , un autre .est 
Gallois ; mais c'est dans la Bretagne armori- 
caine qu'ils se signalent par des exploits; pres- 
que tous sont Chevaliers de la Table Ronde; 
enfin, Marie est si éloignée de confondre 
les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires, qu'elle nomme les derniers des Anr 
glais. 



(i) Rom de Guill. le Conquéraut. 



> 
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Al muDt St. Michel s'assemblcreot , 
Norman et BrcttHi i alen-nt 
Et li Kameiic et li Franceis , 
Hes n'i ot guère de Engkù. 

Aussi Ellls (i), Leyden (î) et WalteivScott 
cqnviennent que Marie tire évidemment ses 
matériaux de l'Armonque (3) ; et refuser d'en 
convenir , dit le premier de ces écrivains , o'est 
prouver qu'on n'a pas lu , ou qu'on n'a pas 
entendu ce qu'on a lu. 

Enfin les Anglais ont aussi des Lais bretons 
traduits dans leur langue , comme les Lais d'E> 
mare, de sir Gowlher, du comte de Toulouse, 
d'Orpheo , etc. , et sans doute ils les doivent 
aux traductions françaises qui furent primi- 
tivement faites par les Trouvères anglo-nor- 
mands : sous les règnes de Guiltaume-l&Aoux 
et de Henri l". , plusieurs des familles les 



(i) Ellis's spscimens of earl; english metricBl romas- 
ces, vol. 1, p. ï37. 
(a) Leyden's complaint of Scotland , introduction. 
(3) Waltcr-Scott, Essai sur les andeni KonuiD^p. 107. 

I. 6 
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plus illustres de la Normandie étendirent 
leurs domaines jusques dans le pays de Galles; 
les Robert fils Hamon, les Montgomery, les 
Lacy j les Mortemer , lek Cicils y obtinrent de 
▼astes possessions 9 et de là des moyens plus 
faciles de communication avec les habitans du 
pays, et surtout avec leurs Bardes (i). 

Une seconde objection s'élève contre la lit- 
térature armoricaine; on dit que GcfTroy de 
Monmouth est un imposteur, qui attribua aux 
Bretons de la Gaule plusieurs ouvrages rem- 
plis de fables, et dont il était lui-même auteur. 

D'abord, pour intenter avec fondement une 
accusation de cette espèce, il faut des titres 
qui démontrent incontestablement l'imposture, 
ou bien l'accusation tombe d'elle-même. 

Il faut ensuite reconnaître que Geffroy de 
Monmouth était un homme instruit ; ses poé- 
sies latines prouvent qu'il avait étudié les bons 



(i) Ellis's spécimens of carly engKsh inetrical rçmau- 
ces, vol. 1 7 p. iii< 
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auteurs. Ce qu'il raconle de Merlin, de Talics- 
sïn et de Melkin , annonce un homme versé 
dans la littératui'c des Armoricains et des Gal- 
lois. Enfin, pour son siècle, sa prose est élé- 
gante et sa versification passable. Or, &i cet 
homme, ayant de l'instruction et du talent, 
avait fabriqué les ouvrages qu'on lui attribue, 
est-il croyable qu'il n'eût pas cherché à leur 
donner un air de probabilité qu'ils n'ont pas ? 
Aurait-il , par exemple , comme l'a très-bien 
observé M. Ellis, fait menacer l'Italie par ses 
Paladins bretons, à une époque où les exploits 
authentiques et splendides de Bélisaire rem- 
plissaient tout l'empire de la gloire de ce gé- 
néral (i)? A.urait-il surtout, lui Gallois, fait 
jouer à Hoel , prince armoricain , le principal 
r6Ie dans les guerres d'Artur sur le continent, 
et présenté le dernier comme un auxiliaire du 
premier (a) ? 

(i) Ellis's ^lecimens, etc. vol i , p. 87 et 88. 
(a) Vita Merlini Caledonii. 
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Geffroy de Monmouth, au contraire , ne dit 
pas un mot qui tende à convaincre ses lecteurs 
de la vérité des événemens qu'il raconte; il 
affirme seulement qu'il a traduit un très-an- 
cien ouvrage breton , apporté de FArmorique 
par Gautier Calenius , archidiacre d'Oxford ; il 
ajoute que cet ouvrage n'étant pas connu de 
Guillaume de Malmesbury et de Henri de Hun- 
tingdon , ces historiens n'avaient pu parler des 
anciens rois du pays; enfin j il est si attentif à 
se montrer comme simpjie traducteur , qu'il a 
soin de marquer un endroit incomplet dans 
l'original , et il avoue q[u'il y a suppléé avec les 
lumières du même archidiacre (i). 

D'ailleurs, comment peut -on soutenir que 
Geffroy de Monmouth a iaventé les faits qu'il 
raconte, quajad ils sont en partie consignés 
dans les ouvrages de Nennius et du faux-GiU 
dàs j qui écrivaient plus de 3oo ans avant lui?. 
Guillaume de Malmesbury, qui composait son 

... , .fr 

(i) Hist. Briton. lib. vu. cap» 7. 
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histoire dans le même tems que GefTroy tra- 
vaillait à sa traduction du Brut, ne dit-îl pas 
qu'à cette époque les exploits d'Artur étaient 
cbantés par les Bretons, et conséquemment 
que les fables sur lesquelles ils reposaient , 
étaient antérieures à Geffroy , qui ne faisait 
alors que les mettre en latin (i) ? Guillaume 
de Newbridge et Mathieu Paris ne reconnais- 
sent-ils pas, le premier, que le Brut est com- 
posé d'après les fables bretonnes; le second, 
que Geffroy n'en est que le traducteur (a) ? 
Gaimar n'avoue-t-il pas qu'il a mis te Brut en 
vers français , d'après les manuscrits gallois , 
comme Geffroy l'avait traduit des manuscrits 
armoricains (3)? Silvestre Girard ne déclare- 
t-il pas qu'effectivement les babilans du pays 
de Galles avaient le Brut dans leur langue, et 

(t} HalmcBbnry, loco cilato. 
(a) Guill. Newbrig. luco supra. 
Matli. Parb. hist. ad ano. ii5i. 

(^} Gaimar, iiivface «le l'Hist. Jm rois an^lo-saxons , 
eA \vn français, Brir, iiitu. BibI, rcg. t3. A. xxi. 
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sa fabuleuse généalogie jusqu'à Adam (i) ? 
Enfin , quand il résulte du témoignage de tous 
les auteurs contemporains de GefTroy de Mon- 
mouth , que son histoire était une traduction 
des fables bretonnes, comment peut-on l'ac- 
cuser aujourd'hui de l'avoir fabriquée ? 

Il me semble , d'un autre côté, que si Gef- 
froy de Monmouth eût voulu en imposer à ses 
lecteurs, et donner aux merveilles qu'il ra- 
conte, une apparence de vérité, il aurait pu , 
en imposteur adroit, s'appuyer sur une auto- 
rité qui, à cette époque, eût donné le plus 
grand poids à son ouvrage : je veux dire celle 
des Agiographes. En effet , on ti*ouve dans les 
légendes du moyen âge beaucoup de faits per- 
' sonnels ou relatifs à Ârtur et à ses Chevaliers. 
Ainsi, les exploits du premier étaient rappor- 
tés dans la vie de St. Dubritius, et chantés 
dans la cathédrale de Landaff bien des siècles 
avant que Geflfroy eût pensé à mettre en latin 

(i) Camb. descrip. loco supra. 
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la fabuleuse liistoire des Bretons (i). On voit 
dans la vie de St. Gildas l'enlèvement de la' 
femme d'Arlur par Melvaz, comte de Somerset, 
le mari assiégeant le ravisseur dans Glaslon- 
buiy , et le St. rétablissant la paix entre les 
deux pribces (a), la vie de St; Pair, évé(|ue 
de Vannes, atteste les courses militaires du 
même Artur sur le continent, la pmiition mi- 
raculeusement exercée par le St. Ponlife contre 
ses violences , et les ravages commis dans 
]'Armon(jue par Carados , un des liéros de la 
Table Ronde (3). Ou lit dans la vie de St. Paul 
de Léon la conversion du l'oi Marc , mari de 
la blonde Isolt, la fidèle amie de Tristan de 
Léonois (4) , et l'on trouve dans celle de St. 



(i) Joh. Iirice hist. Brit. defensiO) p. 117. 

{i) Acta. SS. Scoti» et Hibem. ]>. 178 et scq. k Joh. 
Pinkerton editiu 

Xlsserii antiq. ccclcsix Brilan. passim de Arturo. Et TÎtu 
S. Oildœ à Caradoco Ae Laiicarvau, iliiil. 

(3) Bolland. ad diem t5 aprilis. 

(.^) LlciH , ta niartii. 
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Kentegem 9 évéque de St.-Asaph j comment le» 
Jongleurs avaient altéré jusqu'aux noms des 
héros de la Table Ronde (i). Enfin , avec 
tous ces faits et beaucoup d'autres qui ne 
sont que généralement énoncés dans les lé- 
gendes du moyen âge , Geffroy de Monmouth 
eût facilement fait croire à ses lecteurs que 
les développemens donnés à ces faits , ou 
par lui-même , ou par les Jongleurs et les 
Romanciers , étaient incontestables. 

C'est peut-être d'après ces légendaires que 
Robert Wace soutenait que tout n'était pas 
vrai , mais aussi que tout n'était pas faux 
dans les vies d'Artur et de ses chevaliers* 
\ Mais y que Geffroy de Monmouth ait inventé 

tout ce qu'il y a de fabuleux dans ses ou- 
vrages , c'est une accusation que repoussent 
les écrivains de son siècle ; et les Modernes y 
comme Yossius y Leland y Ellis y etc. y se 
joignent à eux pour justifier sa mémoire 



(i) Piukorton , loco citato. 
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de toute inculpation à cet ^rcl (i). 

Une troisième objection résulte d'une oj)i- 
Dion particulière à le Grand-^'Aussi. H avait 
très-bien observé que les Trouvères convien- 
nent que leurs poésies sont souvent tra- 
duites de celles des Bretons ; mais il pré- 
tendit qu'à ces époques reculées , on avait 
la manie d'annoncer quelques ouvrages comme 
traduits de l'Anglais ; enfin , selon lui , c'était 
alors , comme de nos jours , une pure cbar- 
latanerie (a). 

D'abord , cette opinion confond les Bretons 
,avec les cinglais; et les auteurs, soit latins t 
soit français du XII*. et du XIU'. siècle , ne 
manquent jamais de les distinguer : on peut 
facilement s'en convaincre, en parcourant seu- 
lement les tables des difTérenles collections ' 
des historiens de l'Angleterre. Il n'y avait en 



(i) Vossius de hist. latinîs, p. 419 et 453. 
Ellis , Tol. I , p. D5 tit s«|. 
(a) Fabliaux, vol. 4, p. 3ag. 
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effet de Bretons j dans cette ile , que les ha- 
bitans du pays de Galles , et les historiens 
ne leurs donnent pas plus ce nom qu'aux 
Anglais ; ils les nomment toujours Gallois. 
Les Rois d'Angleterre n'ont eux-mêmes com- 
mencé qu'à Jacques V. , à prendre le titre 
de Rois de la Grande-Bretagne. Ainsi , le 
Grand-d'Aussi a confondu les peuples , les 
auteurs et leurs écrits. 

Mais si, conune il le prétend , on eut jadis 
la manie d'annoncer des ouvrages qu'on 
disait traduits de Tanglais , il faut qu'il con- 
vienne que , dans son opinion, il devait exister 
alors une littérature anglaise : car , dire au 
public qu'on a tmduit un ouvrage d'après 
une langue quelconque , c'est supposer que 
le peuple qui la parle , a une littérature con- 
nue dont on peut traduire les originaux. 
Alais le Grand-d'Aussi eût été probablement 
très-embarrassé , si on lui eût demandé de 
faire connaître celle des Anglais à l'époque 
du Xir. cl du XlIP, siècle. £n eflel; presque 



"> 
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tous les ouvrages furent alors écrits en fran- 
çais , et la littérature anglaise de cet &ge fut 
presque toute dans notre langue. Chi ne 
trouve , pendant les deux siècles dont nous 
parlons , que trois ouvrages pour lesquels 
leurs auteurs firent usage de l'anglo-saxon , 
et qui sont dans le genre qui nous occupe : 
le premier est une traduction du Brut de 
Robert Wace, faite en ii85 par La;yamon , 
prêtre d'Erneley sur la Saveme ; et , de l'aveu 
de tous les critiques modernes , elle est écrite 
en saxon barbare et non pas en anglais (i); 
le deuxième est encore une traduction du 
Brut de Wace , faite par Robert de Glocester 
vers l'an laSo , mais, tellement sans imagi- 
nation , sans art , que Warton préfère à sa 
prose rimée la prose latine de Geffroy de 
Monmouth (a) ; le célèbre Jolinson convient 
que le langage de Robert de Glocester n'est 

(i) Bibl. Cotton. Caligula A. ix. 
(a) Hist. tif thc eu^jlbb poeltj. 
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ni saxon ni anglais (i) ; le troisième est de 
Thomas d'Erceldon , qui , abrégeant le Roman 
de Tristan, le retoucha à sa manière. Ainsi , pen- 
dant deux siècles , trois écrivains mettent dans 
un patois presque inintelligible aujourd'hui | 
un Roman originairement breton , et ensuite 
traduit en vers français par les Normands , 
voilà tous les ouvrages anglais de cet âge : 
c*est-à-dire que quand il n'existait pas de 
littérature j ni même de langue anglaise , le 
Grand-d'Aussi fait aller les Trouvères prendre , 
dans ce trésor idéal , les richesses de notre 
première littérature. 

Mais si les auteurs français avaient eu la 
manie que leur suppose le Grand-d'Aussi f 
il devait nous dire au moins les motifs qui 
déterminèrent les poètes anglo-normands à 
l'adopter , et nous expliquer comment tant 
d'auteurs de diiïérens siècles , de différens 
pays y ayant |des goûts et des caractères si 



(i) Uist. de la longue ooglaiflc à la tête de sou diction. 
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Opposés , s'étaient tous rétmis pour prendre le 
titre modeste de tnuùicteurs , quand ils étaient 
réeUement des auteurs , et des auteurs inté- 
ressans. Enfin , il devait surtout nous ap- 
prendre conunent on doit entendre les ver- 
sificateurs anglais du XIV*. siècle, lorsqu'ils 
disent avoir traduit des Lait bretons : car si 
par ces derniers mots il faut entendre des 
Lais anglais , comme le veut le Grand-d'Aussi, 
cela signifiera qu'ils ont traduit de l'anglais 
en anglais. Laissons une opinion que rien 
n'appuie et qui tombe d'elle-même. 

Le même auteur est encore plus mal fondé, 
lorsqu'il affirme que nos Trouvères se vantent 
très-fréquemment d'avoir traduit du grec en 
latin , çuand ils veulent traiter un sujet de la 
Table Ronde (i). la réponse à cette objection 
est facile , c'est que pas un seul n'a dit avoir 
traduit du grec des Fables ou des Romans de 
cette dasse. J'ai compidsé tous 1^ manuscrits 

(i) Fabliaux, vol. 4, p. 339. 



94 RECHERCHES 

de Londres et de Paris qui renferment des 
ouvrages de ce genre; j'ai cherché surtout avec 
soin les sources où ces Romanciers avaient 
puisé et y encore une fois , aucun d'eux n'a 
-dit avoir traduit du grec. 

A la vérité , ils prétendent quelquefois avoir 
traduit du latin. Mais combien de Romans de 
la Table Ronde n'avons-nous pas encore au- 
jourd'hui dans cette langue? Nennius,le faux- 
Gildas , le Brut d'Angleterre , la vie de Merlin , 
ses Prophéties , le Roman du Chevalier au 
Lion j celui de Joseph d'Arimatie , etc. , ne 
sont- ils pas dans toutes les grandes biblio- 
thèques ? N'y trouve-t-on pas également en 
latin le Roman de Charlemagne par Turpin, 
et celui du voyage de cet Empereur à Jéru- 
salem , le Roman d'Ogier le Danois , celui 
d'Amis et Amiiion , celui d'Athis et de Por- 
philias j alias du siège d'Athènes , ceux 
d'Alexandre , du Dolopatos , etc. , etc. (i) ? 

(i) Uist. Britonum à Galf Monemuthensi. 
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Enfin, D'avons-nous pas vm grand nombre de 
nos fabliaux dans le Disciplina clericalis de 
Pierre Alphonse, et dans le Cesta Romanomm? 
On dira peut-être encore qu'on ne retrouve 
aujourd'hui aucun des originaux armoricains 
vantés par les Trouvères , et qu'il est incon- 
cevable qu'il ne nous soit rien resté de tous 
. ces ouvrages. Je réponds que je n'ai fait au- 
cune recherche sous ce rapport , et que 
j'ignore s'il faut perdre tout espoir de dé- 



Viu Horlinî Caledon. Tcrsibus. hexam. ab codetn.' 
loco cit. 

Herlini Prophétise ab eocicm, 

HisL de Ivento Régis Arturi in Anglia pugile inter 
magnâtes cari»simo , continent ejus cum gigantibas et 
blatnannis pliirima alque periculosa certamîna. Uiciet. 
tkes. Utt. sept, loco eitato et catahg. Mss. Bill. reg. ffolm. 

Convenio Othgerii roîlitis et Bcnedicti ejusdem '9odi> 
Mss. de St,-Germain , n". 1607. 

Anelii et Amici vita vcrsibm facxam. £Mi royale de 
Paris, Mss. n". 3718. 

Gesta Alexandri magni. Fwfez Btrfle au mot Esope. 

Le texte latin des Romans du faux Dan^, du faux 
Turpin, de Batlaam et de Josapliat, du Dnlopatos, etc., etc., 
imit être tronvc partout. 
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couvrir un jour quelqufss-uns de ces anciens 
monumens littéraires. Mais en le supposant , 
peut-on raisonnablement en conclure qu^ils 
liront jamais existé , quand tant d'auteurs de 
différens âges et de difTérens pays attestent 
le contraire ? Serait-on fondé à soutenir que 
les Grecs n'ont pas eu leurs fabies Mîlesîennes, 
parce qu'elles ne sont point parvenues jusqu'à 
nous? Oserait-on dire que Sidoine Apollinaire 
^tait un imposteur^ lorsque dans le V^. siècle 
il a parlé de ces fables, comme les connaissant 
très -p bien (i) ? Qualifierait- on également le 
poète Fortunat , parce que dans le siècle sui- 
vant y il a vanté les Lais et la musique 'des 
Bretons (a) ? Je ne sais si je me trompe , mais 
il me semble que s'il était permis de con- 
tester aux Armoricains les ouvrages que tant 
d'auteurs leur attribuent, on anéantirait bien- 
tôt la certitude historique. 



Cl) Sidon. ApoU. libr. 7. epist a. 
(%) Venao. Fortun. opcra, loc. cit. 
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D'ailleurs observons, eu finissant , que, si te 
tcnis nous a dérobé les manuscrits armo- 
ricains, c'est que l'élude de la langue bretonne 
était dans le moyen âge, comme de nos jours, 
une tàclie que les gens de lettres embrassaient 
difficilement : de là sans doute beaucoup 
d'insouciance pour la conservation des ma- 
nuscrits. ÀbéJard, né au Pallais, près de Nantes, 
et long-tems abbé de SL-Gîldas, en basse Bre- 
tagne , ignore la langue de ce pays et s'embar- 
rasse peu de l'apprendre (i). L'historien Girard, 
né dans le pays de Galles, convient qu'il a été 
obligé d'appeler les hommes les plus versés 
dans la langue galloise pour traduire les poé- 
sies de Merlin ; il qualifie le texte original de 
barbarie bretonne ( britannica barbaries ) ; en- 
fin , il avoue que si beaucoup de Bardes sa- 
vaient par cœur ces anciennes poésies, très- 
peu les avaient par écrit : à hritatmis Bardis 
verbotenus pertes plurimos, scripto verh penès 

(1) Aln-lardi cpist. i. 
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paucissimos relcnta (i). Il parait même que le 
langage bas-breton choquait dès le IX®. siècle 
les oreilles françaises. Ecoutons un religieux 
de Tabbaye de Fleury^ qui traduisit en latin à 
cette époque la vie de St. Paul cie Léon : « «Tai 
c trouvé y dit-il, la vie de ce Saint écrite en 
c langue armoricaine ^ et cette langue inusitée 
c rebute les gens studieiuL. Mais que mes lec- 
« teurs se rassurent ; si j'ai conservé des noms 
« bi*etons dans ma traduction, c'est que je n'ai 
c pu faire autrement, et je réponds que j'en ai 
« élagué un grand nombre (12). » Ainsi , pour 
vaincre cette répugnance des gens de lettres 
pour la langue armoricaine, il fallut sans doute 



(i) Usserius y loco suprà citato. 

(1) Hujœ sancli viri gesta scripta quidem reperî , sed 
britannià garruUtate ita confusa, ut legentibus fièrent 
onerosa..... Inauditum locutionis genus quosque studiosos 
à lectîonc snmtnovebat..^.. Née turbctur Icctoris animus 
absonis Britonum nominibus quae interposuimus , quia 
haec vitarc ex toto non potuimus; vitavimus quidem 
plurinia , etc. Battand. acta ss, ad dicm duodccimam 
merrtu. 
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les rapports nécessaires et intimes entre les 
Bretons et les Normands, et surtout le goût de 
l'étude toujours dominant chez les derniers, 
pour leur faire prendre celui de la langue et de - 
la littérature de l'Armorique. 

Cest encore un Normand qui fiiit revivre ici 
les titres littéraires de la Bretagneimaisc'estaux 
littérateurs de cette province de les multiplier 
par de nouvelles recherches , et de les foir» 
valoir pour l'honneur de leur pays. 

C'est pour les y engager que je termine mes 
Recherches sur les Bardes , en leur citant l'o- 
pinion du savant La Croze sur l'antique littéra- 
ture de leur province : tous les Romans de 
chevalerie, dit-il, doivent leur origine à la 
Bretagne et au pays de Galles , dont notre 
Bretagne est sortie. Le Roman d'Amadis de 
Gaule commence par Garinter, roi de la pe- 
tite Bretagne [poguenna Bretonne ) , et ce roi 
fut aïeul maternel d'Amadis. Je ne dirai ri^i 
de Lancelot du Lac et de plusieurs autres qui 
sont tous Bretons. Je n'en excepte point le 



^ 
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Roman de Perceforest , dont j'ai vu un très- 
beau manuscrit dans la Bibliothèque du Roi 
de France; il y a une fort belle préface sur 
l'origine de notre Bretagne armorique. Si ma 
santé le comportait^ je m'étendrais davantage, 
et je pourrais fournir un supplément assez 
amusant au Traité du docte Huet sur VOrigine 
des Romans (i). 

I 

I 

(i) Hist. de la vie €t des ouvrages de SL La Croz«. 
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DES JONGLEURS. 

CHAPITRE PBEBnER. 

Un diiTérens noms doDD<l-s aux Joti(;Ictin. 



I ES Jongleurs furent , dans le moym 
âge, un ordre dliommes qui, unis- 
sant l'art de la poésie à celui de la musique f 
chantaient sur difTérens instrumens des vers 
de leur composition et quelquefois de celle 
des autres. Souvent ils accompagnaient leurs 
citants de gesticulations et de tours d'adresse 
qui pouvaient amuser les spectateurs ; de là 
sans doute leur nom deJong/eors, /itgieoarsp 
Jug/ers et Jongleurs, du mot latin jocufafor, 
qui vient lui-même dcjocus. 
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Avant la conquête de TAngleterre par les 
Normands y les Anglo-Saxons nommaient les 
Jongleurs Gleemen « c'est-à-dire hommes de la 
musique ou musiciens \ mais après la conquête, 
les Anglo-Normands leur donnèrent le nom de 
Jongleurs jC^tj^îls altérèrent de diverses manières. 

Sur le. théâtre j les Jongleurs prenaient le 
nom de Mânes et d^HistrionSy que les Romains 
donnaient à leurs acteurs, Mimi et Histriones. 

Lorsqu'ils mêlaient à leurs chants des récits 
en prose, ou lorsqu'ils débitaient des contes et 
des dicts ou diciiés en vers , on les nommait 
Conteors, Conteours ou Conteurs et Diseurs. 

Souvent aussi on les appelait Fableors , Fa^- 
hleours et FabUers, lorsqu'ils récitaient des fa- 
bliaux ou des fables ; Gesteours ou Oesteurs , 
lorsqu'ils chantaient des Romans auxquels ils 
donnaient eux-mêmes le nom de Chansons de 
Gestes ; et Harpeours, Harpeurs, lorsqu'ils ac- 
compagnaient leurs chants avec la harpe. 

Enfin les Jongleurs marchaient souvent en 
troupe, accompagnés de joueurs d'instrumens 
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de toute espèce, de faiseurs de tours ^ de 
bouffons, de danseurs, etc., qui ae réunis- 
saient à eux; alors on leur dtmnait chez nous 
le nom de Ménestrels ou Menestriers, et cheï 
les Anglo-Normands celui de Minstrels , déno- 
minations dérivées du latin barbare MinisteUi 
et Menestralli. Mais le nom de Jongleur est 
plus ancien que celui de Ménestrel; du reste^ 
ces deux noms sont ceux qu'on trouve plus 
souvent employés dans le moyen âge. 

A ces déiinilions préliminaires , ajoutons 
encore pour plus de clarté , 

1°. Que le mot Jonglerie n*eut pas dans 
l'origine le sens que nous lui donnons aujoun- 
d'hui , qu'il désigna positivement un art libé- 
ral, et qu'il n'eut, flans la suite, une acception 
avilissante que lorsque les Jongleurs l'eurent 
eux-mêmes avili par leur conduite. C'est de là 
que Jean de Salisbury, après leur avoir donné 
les noms de Mimi, Snlii, Salîares, Balatro- 
nes , yEnùliani, Glatlialores , Palœslrilœ, Gi- 
ipiaïUi, Prœstigiatores , Malefici, ajoute : et 
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toute la bande des Jongleurs , et tota Joculor 
forum sema (i) ; 

a^ Qu'il ne &ut pas confondre les Jongleurs 
nvec les Trouvères ; que ceux-ci se bornèrent 
à troui^er, c'est-à-dire à composer des ouvrages 
en vers y et qu'ils négligèrent ordinairement de 
les chanter en public ; qu'ainsi les Trouvères 
n'étaient pas Jongleurs ^ tandis que les Joti" 
gleurs y au moins dans les premiers siècles do 
la langue française, furent presque toujours 
des Trouvères ; que les poètes simplement 
Trouvères prennent ordinair^nent le titre do 
Uattre clerc^ ou de Clerc lisant, titre qui à .cette 
époque désignait un homme instruit, un homme 
de lettres ; qu'enfin quelquefois ils ajoutent au 
titre de clerc celui de leur pays : ainsi Robert 
Wace se dit Clerc de Caen, Guillaume un Clerc 
qui fut Normand, etc. 



(i) De iiugis curialiumi lib. i. cap. 8. 
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CHAPITRE II. 

De ruri(;iiic des Jongleurs. 



i£8 Bardes étaient les poètes des GeltM 
ou Gaulois. Leur occupation y sui- 
vant les anciens Iiistoriens , était de célébra 
dans leur poésie les liéros de la nation , ou 
de censurer les actions des particuliers dont 
la vie ne répondait pas à leurs devoirs ; ils 
chantaient leurs vers en s'accompagnant eux- 
mêmes avec des instrumens qui approcliaient 
beaucoup de la lyre , et qui paraissent sou- 
vent avoir été la harpe. Telle était pour eux 
l'estime générale des Gaulois , que, lorsqu'ils 
se présentaient au milieu des combats , leur 
présence arrêtait l'ardeur des combattans , et 
que souventoos'en rapportait à eux pour r/gler 
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les conditions de la paix (i). Us voyageaient 
donc librement de province en province , 
d'un pays dans un autre , et partout on res- 
pectait leur caractère, comme on admirait 
partout leurs talens. 

C'est de ces anciens poètes que quelques 
écrivains modernes , comme Ducange , Henri 
de Valois , Muratori , etc. , font descendre les 
Jongleurs (2) ; d'après les notions qui nous 
restent sur les anciens Bardes , on trouve 
beaucoup de rapports entre leurs travaux lit- 
téraires et ceux de nos premiers poètes fran- 
çais , et même entre les mœurs des uns et 
des autres. 

En effet , Posidonius d'Apamée , qui vivait 



(-i) Diod. Sicul. y^^hist. Uy. 5. — Ammian. Marceli. , 
hUt lib. i5. 

(a) Ducange, verb. Minbtclli. — Henr, Valcsius , in 
notis ad libr. i5. — Aramîan. Marcell. , Muratori, antiq. 
mcd. «vi, vol a, disser. ag, — Percy*s reliques of an- 
cient po«try, vol. i. 
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^o ans avant l'ère "vulgaire , nous a tracé un 
portrait des Bardes de son tems , et s'il eût 
eu à nous peindre des Jongleurs du moyen 
âge , il n'eût certainement pas emprunté d'au- 
tres couleurs: les Celtes, dit-il, lorsqu'ils 
font la guerre , conduisent avec eux des com- 
pagnons de table qu'ils nomment parasites , 
et qui chantent leurs louanges. Ces poètes 
font la même chose dans les assemblées pu- 
bliques , ou chez les particuliers qui veulent 
les entendre , et on donne le nom de Bardes à 
ceux qui célèbrent ainsi par leurs chants , les 
actions des hommes illustres ou qui font Té- 
loge de leurs patrons (i). Ailleurs, Posidonius 
dit que leurs louanges étaient souvent dictées 
par l'adulation , mais qu'on n'en récompensait 
pas moins ces poètes en leur donnant des 
sommes considérables d'or et d'argent, tant 
les Celtes étaient flattés des éloges qu'ils leur 
prodiguaient (a). 

(■) PoMdon. Ap. Athcn. , Ubr. 6. 
(a) Ibùkm , lib. 4. 
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Diodore de Sicile , qui écrivait à la mémo 
époque j vante Clément les talens des Bardes 
pour réloge des grandes vertus et pour la 
censure du vice (i). 

Strabon et Lucain, dans le P^. siècle de 
rère vulgaire y Elien dans le III®. ^ Ammien 
Marcellin dans le IV. y et le poète Prudence 
dans le Y*, y attestent également que les Bardes 
chantaient les faits héroïques et surtout la bra- 
voure de ceux qui mouraient en combattant 
pour la patrie {%). 

Âpres ces époques, on ne trouve aucune 
mention des Bardes dans notre histoire. Mais 
si ces poètes ne sont mentionnés ni dans les 
oapitulaires des rois de la première race, ni 
dans les annales du même tems , ce silence 
ne doit pas faire contester leur existence. 
L'invasion des peuples barbares , loin de leur 
préjudicier, dut au contraire les faire main-* 
tenir avec plus d'éclat. En effet , toutes les 

^i) Diod. Sicul y lib. 5. 

(9) Voyez page xj et suiv. du Disc, prélim. 
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nations de race gothique , ne conservaient leur 
histoire que par des chants qu'Us savaient par 
cœur, et qu'ils répétaient au moment des 
combats (i). AJors les Bardes gaulois durent 
plus facilement que jamais exercer leur art en 
passant sous l'empire des Francs , qui ne vou- 
laient consacrer leurs exploits que par des 
vers. Aussi Clovis I','. , après la bataille de 
Tolbiac, en 4961 demande -t- il un de ces 
chantres ; celui qu'on lui envoie n'est qualifié 
ni de Barde, ni de Jongleur, il est appela 
dtharœdus, joueur de harpe; expression qui 
dans le moyen Âge désigne ordinairement ud 
Jongleur , comme dans les tems plus anciens 
la harpe désignait un Barde (a). Le poète For- 
tunat parle également dans le Vl". siècle de 
ces poètes qui chantaient encore de son tems 
les grands personnages de la France; il appelle 
leurs ouvrages des Lais (^Leudos)^ et, f»mme 

(i) Jnrnandes, de Gothi.i. 

(3; Cassiodor-, lib. xi, episi. 41. 
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nous l'avons déjà dit , il affirme qu'ils no 
compagnaient leurs chants avec la harpe ; 
mais il ne donne à ces auteurs ni le nom 
de Bardes ni celui de Jongleurs (i). Ainsi , l'of- 
fice du premier subsista toujours ^ mais son 
nom cessa d'être en usage. Sous la seconde 
race ^ ou y substitua celui de Jongleur , et 
on trouve ces poètes sous cette dernière dé- 
nomination j souvent mentionnés dans les 
capitulaires des princes carlovingiens ; dans 
les historiens du VIII*. et du IX*. siècle , 
ils étaient même si goûtés y que les évêques , 
les abbés et les abbesses en avaient auprès 
d'eux en titre d'office , puisqu'un capitulaird 
de l'an 789 leur interdit cette jouissance. 

Si l'on demande la cause du changement du 
nom de Barde en celui de Jongleur y nous ré- 
pondrons que ces poètes commencèrent à dé- 
générer sous les rois de la deuxième dynastie. 
L'ancien caractère des Bardes était sérieux et 



trmmm^ 



(i) Suprà , p. 46. 
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même sacré ; leurs chants étaient graves , leurs 
sujets ordinairement relevés , et leur ton tou- 
jours proportionné à la noblesse de leur Sujet; 
mais , dans le YIII". et le IX*. siècle , il parait 
qu'ils oublièrent l'antique gravité de leurs 
fonctions : de là les censures sévères poi^ 
lées contre ces poètes et contre leurs audi- 
teurs par les capitulaires et les conciles ; 
de là le nom de Jongleur , qu'on commence 
à leur donner sous les Carlovingiens. Aussi 
les trouve-t-on à la cour de Louis le Dé- 
bonnaire, occupés à faire rire les spectateurs , 
et empruntant pour cela le ton et les ma' 
nières capables de produire cet efiet. 

Malgré cette dégénération , si nous rap- 
procfions la conduite et les fonctions des 
Bardes de celles des Jongleurs , nous trou- 
verons , depuis le I*'. siècle avant J.-C. jus- 
qu'au XVI'. de l'ère vulgaire , l'identité 
la plus frappante. 

Suivant Posidonius , les Bardes accompa- 
gnaient les guerriers gaulois au milieu des 
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camps et cbantaient les exploits des hommes 
illustres de la nation. Les cbants héroïques 
des Jongleurs , célébrant la victoire remportée 
en 868 par Charles le Chauve sur le comte 
Gérard^ sont attestés par la chronique d'Albéric 
de Troisfontaines (i). Les Jongleurs normands 
chantent les hauts faits de Charlemagne et 
de Rolland ^ avant la fameuse bataille d'Has- 
tings, qui soumit l'Angleterre en 1066 à 
Guillaume^le-Conquérant ; et en 1096, les con- 
fédérés de la Boui^ogne , marchant contre la 
ville de Cbastillon, se font précéder par un Jon- 
gleur qui chante les exploits de leurs ancêtres^ 
Suivant Posidonius j les Bardes vivaient aux 
dépens des grands qu'ils accompagnaient y et 
nous trouvons des Jongleurs attachés à la 
cour de Charlemagne et de Louis le Débon- 
naire; à celle de Richard i®*". , duc de Nor- 
mandie , de Guillaume-le-Conquérant et des 
rois ses successeurs. Enfin y on peut lire 



iMa 



(1) Albericî cliron. «d an. 808. 
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dans la Bible Guiol de Provins la longue éiiu- 
mération des difTérentes cours des princes 
et des barons de rÀllemagoe » de la France 
et de l'Angleterre , où ce Jongleur avait été 
admis pendant la seconde moitiéduXU^ siècle. 

Suivant le même PosidoDius , les Bardes 
célébraient les grands hommes' de la Gaule 
par des éloges souvent outrés ; il le prouve par 
l'exemple de ce Luemius qui , long-tems avant 
l'ère vulgaire , gouvernait l'Auvei^ne , tenait 
déjà une espèce de cour plénière , et y re- 
cevait les fades louanges des Bardes. L'hi»* 
torien ftigord , qui vivait sous Philippe-Àu- 
giiste, reproche également aux Jongleurs d'em- 
ployer envers les grands le langage de la 
plus basse adulation (i). 

Les Bardes chantaient leurs vers flans les 
assemblées publiques , et l'on voit les Jon- 
gleurs assister aux mariages des princes , aux 
cours plénières tenues par les Rois , aux tour* 

(i) A.thcn. libr. 4. — Rigord, ad sn. iittS. 
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nois et aux fêtes qui en étaient la suite y etc. 
Les Bardes chantaient même dans les maisons 
particulières ; et les Jotigleur^ , dand le XII®. 
et le XIU*. siècle , vont chanter leurs Romans 
d'amour ou de chevalerie , de castel en castel, 
pour réjouir les Barons et leurs dames. 

La personne des Bardes était sacrée ; ils 
pénétraient avec sûreté dans les camps 
des ennemis y et on les y entendait avec 
plaisir accompagner leurs chants de la harpe. 
Or j les Jongleurs avaient le méine avantage 
dans le moyen âge* Alfred le Grattd , roi 
d'Angleterre , pénètre dans le camp des Da- 
nois y et AulafT , roi de Danemarck , passe 
dans celui d'Athelstan , roi d'Angleterre , dé- 
guisés l'un et l'autre en Jongleurs , pour explo- 
rer la position et la force des ennemis : et 
le principal cai-actère de ce déguisement , 
marqué par les historiens , est surtout d'avoir 
la harpe à la main (i). . 



(i) Malmcsb. > lib. a. , cap. 4 et 6. Ingulftis^ hist-^ p. 889. 
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Les Bardes , suivant Posîdonius , recevaient 
de grandes sommes d'ai^ent en récompense 
de leurs chants ; les Jongleurs ne recevaient 
pas seulement des rétributions de la même 
espèce , mais on leur donnait encore dra 
chevaux , des manteaux d'hermine et des 
liabits précieux ; en un mot , tel était le plaisir 
qu'ils procuraient par leurs chants, que , sui- 
vant riiistorien Rigord, les Princes et les grands 
Seigneurs faisaient souvent à ces poètes cadeau 
de vêtemens qui leur avaient coûté depuis 
vingt jusqu'à trente marcs d'ai^ent , et que 
souvent ils n'avaient portés que quelques 
jours (i). 

Enfin, les Bardes formaient des corporations 
sous la protection des lois ; nous lisons dans 
celles de Howel Dha , qui régnait sur le pays 
de Galles en 900 , que ces poètes avaient , 
dans ses états , des établisseniens régulière- 

(a) Posidon., loco cit. — Hijjord. , ad an. ii85. 
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ment constitues ; en fixant leurs diflerens 
rangs » il marque leurs difîérens devoirs et 
les émolumens attachés à leurs fonctions ; 
le prince nomme leurs chefs , et celui qui 
est placé à la tête des Bardes de la cour, était 
ordinairement le fils ou le neveu du Roi (i). 
Or y les Jongleurs formaient aussi des corpo* 
rations dans les principales villes de la France; 
nos Rois leur donnèrent des réglemens y et 
ils leur nommèrent des chefs avec le titre 
de Roi des Jongleurs (a). 

D'après ces renseignemens j il nous semble 
impossible de ne pas reconnaître , sous le 
nom de Jongleurs, les Bardes des anciens Gau- 
lois, et seulement avec ces différences que 
le temps apporte nécessairement dans les 
institutions humaines. 

Observons d'ailleurs que des événemens 
politiques et religieux , comme l'établissement 

(i) Ho(vt'i Icges y p. 36 et seq. 
(^) Ordoiuiaiices des Rois de France , passim. . 
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du Christianisme dans les Gaules et l'invasion 
des peuples Barbares dans les diverses parties 
du niême pays , durent concourir au maintien 
des Bardes sous une autre dénomination. 

£d elTet , après que la Religion chrétienne 
eut supprimé les jeux du cirque , établis 
par les Romains dans nos principales villes , 
et qu'on trouve encore subsistans sous qu^ 
ques-uns de nos Rois de la première race; 
après que les peuples de race gothique eurent 
envahi l'empire d'Occident , et que la langue 
latine , altérée et corrompue par le mélange 
des vainqueurs et des vaincus , eut mis le» 
derniers dans l'impossibilité d'entendre 'les 
chefs-d'œuvre de l'art dramatique, les spec- 
tacles furent nécessairementabandonoés; mais 
il fallut aussi nécessairement en créer de 
nouveaux , ou du moins il iàllut créer d'au* 
1res amusemens pour le peuple : alors l'ait 
des Jongleurs , ou plutôt celui des Bardes, 
«ous un autre nom , dut recevoir un bi«o 
plus grand développement. 
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L'invasion des Norwégiens et des Danois 
vint ensuite donner à cet art un nouveau 
lustre. Le savant évéque de Dromore , dans 
son Essajren the ancierU minsirels in Englandy 
prouve très-bien que les Normands amenèrent 
avec eux des Scaldes norwégiens. Ces poètes 
étaient une espèce ^impro\fisateurs j qui ac- 
compagnaient toujours les Rois et les grands 
personnages chez les peuples du Nord , et 
qui chantaient leurs exploits ; leur personne 
était inviolable , et leur art regardé conune 
divin f puisqu'on en attribuait rinvention à 
Odin , le père des Dieux chez ces peuples. Leur 
mythologie , comme celle des Grecs , prêtait 
à la poésie ses images ; elle élevait leur ima- 
gination et les disposait à recourir au mer- 
veilleux. Enfin , si nous en croyons les his- 
toriens y le Scaldisme était parvenu à son 
point de perfection , lorsque RoUon vint s'é- 
tablir en Normandie en 91a (i). 

(1) Reliques of anclent english poetry , vol. i. 
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Nous pensons donc, arec le savant prélat , 
que des Scaldes nonvégiens se fixèrent dans 
notre province. Déjà nous avons vu le Scalde 
Sigvatur composer k Rouen l'histoire de son 
voyage dans cette capitale où il était venu 
commercer. Peringskiold parle de cet ou- 
vrage comme d'un recueil de pièces en vers , 
auxquelles l'auteur avait donné le titre de 
C/mruons Occidentales , et il en rapporte plu- 
sieurs morceaux (i). 

Enfin , les ScaMes se perfectionnent et se 
perpétuent sous les Ducs descendants de 
Rollon ; et se confondant avec les Jongleurs 
neustrîens , ils forment bientôt sous ce der- 
nier nom une corporation intéressante. Alors^ 
il dut s'élever entre eux une heureuse riva- 
lité , qui dut produire «ne noble émulation ; 
c'est peut-être à elle qu'on doit les pre- 
miers poètes français qui ont commencé notre 



(i ] HUt. Regum septentrion, i. Suummc , cdente Johuv 
Pciiii)^old, pt i56. 
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littérature , et les premiers genres de poésie 
dont elle a fourni des modèles. Qui sait 
même si le feu poétique de ces premiers 
chantres normands ne fut pas porté dans la 
Sicile y lors de la conquête de cette lie par 
nos compatriotes ? Qui sait si les poètes Si* 
ciliens, qui chantèrent les premiers dans la 
langue vulgaire de l'Italie , ne furent pas 
formés par les poètes normands , et si leurs 
accents retentissant dans l'Italie, ne péné- 
trèrent pas jusque dans la Provence ? Ce 
que nous proposons coipime des doutes , 
Fauchet ne balance pas à l'affu-mer presque 
conune une vérité (i). Muratori est du même 
sentiment j et il pense avec Crescimbeni que 
l'Italie n'a rien pris ni reçu des Provençaux (2). 
liOng-temps avant eux, Guillaume de la Pouille, 
historien des Normands siciliens , avait fait 
connaître le zèle qu'ils mettaient à répandre 

(i) Fauchet 9 de la langue et de la poésie franc, liv. x , 
(a) Muratori , antiq. med. sévi Ilis^it, a4* 9 vol. 3. 
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leur langue dans les royaumes de Naples et 
de Sicile» qu'ils avaient conquis (i). Or, un 
peuple , jaloux de propager sa langue , désire 
par là-mémedelàirecoDnatlre sa poésie. Ainsi, 
du mélange du Scaldisme et de la Jonglerie 
neustrienne peuvent très-bien être sortis les 
Trouvères siciliens , les Trovatores italiens 
et les Troubadours Provençaux. Mais , je le 
répète , ce sont des doutes que je propose , 
et je n'affirme rien , quoique l'autorité des 
auteurs que je viens de citer, soit d'un grand 
poids, 



(■] Horibus et lioguft, fiuôcumque venire videbuit, 
loforniaot propriâ gcta efficiatur ut una. 
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CHAPITRE m. 



Des Ouvrages littéraires des Jongleurs* 




|£S ouvrages des Jongleurs peuvent 
être divisés ^ i^. en Chansons de 

gestes ; a®, en Pièces de théâtre ; 3®. en Pièces 
légères et fugitives. 

AHTTCLE r. 

DES GHANSOirS DE GESTES. 

On entendait dans le moyen âge par 
C/iansons de gestes , des ouvrages conte- 
nant le récit de faits héroïques vrais ou 
supposés , que les Jongleurs chantaient en 
s'accompagnant avec la harpe, la vielle ou 
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-violon et avec la rote ; car, c'est toujours 
avec l'un de ces instrumens qu'Os sont repré- 
sentés par les auteurs , et peints dans les 
manuscrits. 

Les peuples barbares qui fondirent sur 
l'Empire Romain y et qui définitivement l'a- 
néantirent, n'avaient d'autres annales que leurs 
cliansons. Leur histoire n'était écrite que pour 
être chantée (i). Les Bardes , en célébrant les 
exploits des grands bonimes de la G^ule y 
furent par-là même nos premiers historiens; 
ce sont sans doute des chants historiques 
de cette espèce que le poète Fortunat 
nommait des Lais , et l'historien Eginard 
des poésies antiques et barbares , que Cbar- 
lemagne s'amusait à copier , que le roi 
Alfred apprenait par mémoire , et qu'Albéric 
de Troisfontaines appelle des cliansons Ité- 
roïques (a). 

(i) Tacit. de morib. Gcrmaoor. 

(3) Fortunat. cpîst. ad Lupumcomit-Campan. — £gi- 
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Les Jongleurs j que nous regardons comme 
de véritables Bardes , travaillant dans le 
même genre , continuèrent , du moins pen- 
dant quelque temps, de transmettre les faits 
de l'histoire ; mais peu à peu la fiction s'in- 
troduisit dans leurs poésies : de là , cette 
foule de Lais et de Romans qui formèrent 
notre première littérature française, et que les 
Jongleurs et les Trouvères appelèrent des 
Chansons de gestes. 

Les Lais sont plus anciens que les Romans, 
comme nous l'avons prouvé en traitant par- 
ticulièrement des ouvrages des Bardes armo- 
ricains et gallois. 

Quant aux Romans , la langue française 
ayant été appelée dans l'origine Langue Ro^ 
mane , on donna le nom de Romans aux pre- 
miers essais de nos poètes dans cette langue , 
soit que leur sujet fût fabuleux , historique 

nard, cap. ag. -^ Asserius » Alfredi vita , p. 43. — > Albcrici 
(;|iron. ad an. 869. 



DES JOnCLEUBS. Ï37 

ou Diéme religieux ; mais dans la suitèj ce nom 
De resta qu'aux, seuls ouvrages que nous ap- 
pelons et qu^ifîons ainsi aujourd'hui. 

On doit distinguer plusieurs espèces de 
Romans ; mais nous nous bornons à traiter 
de celles dont s'occupèrent particulièrement 
les Jongleurs , c'est-à-dire des Romans da- 
mour et des Romans de chevalerie. 

Les Romans d'amour contenaient simple- 
ment le récit d'aventures amoureuses, comme 
les Romans d'Aucassin et Nicolette , de Flore 
' et Blancheflore , de la Cliastelaine de Ver- 
gy , etc. 

Les Romans de chevalerie se divisent eu 
plusieurs espèces : 

I*. Les Romans de la Table Ronde, qui sont 
lliistoire fabuleuse du roi Artur et des autres 
Chevaliers de l'ordre institué par ce prince. 
On les subdivise en Romans de la Table 
Ronde proprement dits , comme le Roman 
du Brut d'Angleterre , ceux de l'Atre péril- 
leux ou de Gauvin , de Uerlbi , de Mcliadu* 
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de Léonais $ etô. j et en Romans du St.-Graal , 

conune les Romans de Tristan , de Lancelot 

du Lac y de Perceval le Gallois , ett. ; 
a*. Les Romans de Cliarlemagne ^ qui sont 

également l'histoire fabuleuse de ce prince et 

celle de chacun de ses paladins y comme le 

Roman de cet Empereur attribué au faux 

Turpin , les Romans d'Ogier le Danois , de 

Garin de Lori:auiey de Guillaume d'Acquitaine^ 

alîas , le Marquis au Court-nez , etc. | 

3^ Enfin les Romans de chevalerie ^ qui 
n'ont aucun rapport au roi Artur ni à Char- 
lemagne j et qui sont tout-à-la-fois Romans 
d'amour et de chevalerie ^ comme les Romans 
de Guy de Warwick, de Beuves de Hanstone 
et de sa mie Jo^iane j de Jean et de Blonde 
d'Oxford, de Robert-le-Diable , etc. 

Tous ces anciens Romans , écrits en vers y 
remplis de faits héroïques et d'aventures 
merveilleuses , étaient chantés par les Jon- 
gleurs y qui les appellent eux-mêmes Chansons 
de gestes ; ces ouvrages ainsi chantés fai-« 
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saient les délices des siècles du moyen Age. 

C'est en Normandie qu'on trouve les pre- 
mières preuves de celte antique littéra- 
ture des Jongleurs. Après l'invasion de cette 
province par les hordes du Nord , les 
vainqueurs s'attachèrent plus fortement que 
jamais aux Scaldes qu'ils avaient amenés 
avec eux , parce qu'ils leur chantaient 
l'histoire du pays qu'ils avaient quitté , 
et la gloire qu'ils avaient acquise en con- 
quérant celui qu'ils occupaient. Mais lors- 
que le repos et la civilisation eurent adouci 
leurs mœurs , lorsque le Christianisme , qu'ils 
embrassèrent , leur eut fiait perdre de vue et 
leurs Dieux et cette Mythologie Scandinave 
qui embellissait leur poésie , leurs Scaldes ne 
tardèrent pas à se familiariser avec la langue 
du pays , et à la faire passer dans leurs 
chants. Bientôt , se réunissant aux Jongleurs 
neustriens , ils chantèrent avec eux des taits 
historiques que leur imagination s'amusa, sans 
doute , à orner des charmes de )a fiction, 
1. 9 
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En effet, Robert Wace , qui écrivait à Caen, 
dans la seconde moitié du XIP. siècle j son 
histoire des Ducs de Normandie , rapporte 
que dans son enfance y c'est-à-dire à la fin du 
siècle précédent , il avait entendu les Jon- 
gleurs chanter l'histoire de Guillaume-Longue- 
Epécy le second de nos Ducs y mort en 943; 
mais il rejette conune suspects des faits qu'ils 
attribuaient à ce prince dans leurs chants ; 
il refuse de les insérer dans son ouvrage y 
parce qu'il ne les trouvait pas suffisamment 
constatés (i). Ainsi y dans le XP. siècle y 
et peut-être dès le X^ , les Jongleurs, en 
altérant les faits historiques , composaient 
déjà de véritables Romans. 

Dans le discours dn duc Guillaume h son 
armée , avant la bataille dllastings en i o6G , 
ce prince rappelle à ses Normands les pins 
célèbres exploits de leurs ancêtres , et entre 
autres , la victoire remportée sur le Diable par 



(t) Roitian dé^Guill. Lun^^uc-Epée. 
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le duc Robert. Nos Jongleurs avaient donc 
déjà inventé les Tables qui furent la base du 
Roman de ce duc ; ces poètes qui , dans l'ori- 
gine , n'étaient que de simples bistoriens, 
avaient donc commencé à forger des histoire! 
romanesques , et les avaient fait goûter par 
le charme du merveilleux que, dans ces temps 
grossiers , on ne savait pas distinguer de la 
vérité (i). 

A la même bataille qui soumit l'Angle- 
terre aux Normands , ce fut en chantant les 
fabuleux exploits de Rolland , que le Jongleur 
Taillefer commença le combat ; il joignit 
même à ses chants des tours d'adresse , en 
jetant plusieurs fois en l'air sa lance et son 
épée , et en ressaisissant toujours Tune et 
l'autre par la pointe (a). 

M. de Tressan a prétendu que cette clian- 



(i) Henr. de Huntigdon , ad an. 1066. 
(a)MalmPsbiir.lib. 3. — Hath. Wrstinms, iid an. to6( 
Rad. II>t;il<:ii. lil>. 3.-^ Gi'iî. Gainiac et Rob. Wacc. 
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«on devait se retrouver chez les piâysans de» 
Pyrénées qui battirent Charlemagne au retour 
de ses guerres d'Espagne j et sur la foi d'un 
homme qui lui avait dit bien connaître ces 
peuples j il nous a donné une traduction libre 
d'un couplet de cette chanson (i). Mais qui 
croira que ces vainqueurs de l'armée de 
Cliarlems^ne à Roncevaux auront oublié leur 
propre gloire pour célébrer celle des vaincus , 
que ceux qui avaient occasionné la mort de 
son neveu Rolland ^ nous auront appris à le 
chanter comme un héros ? ou bien , enfin y 
qui pourra croire que ces peuples qui ne 
parlent encore que le Cantabre et le Basque y 
auront conservé depuis mille ans une chanson 
composée en l'honneur d'un Empereur et de 
ses capitaines qu'ils avaient battus ? Rejetons 
promptement une opinion aussi invraisem- 
blable. 

M. de Paulmy soutient aussi qu'il a trouvé 



-«MMa 



(i) La Borde 9 Essais sur la musique, vol. a, p. i43. 
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des restes de cette cbanson épars dans nos 
anciens Romanciers , et- avec ces fragmens 
a nous l'a donnée en style moderne. Mais 
il eût été bien plus important pour ITiistoire dfc 
la langue et de la poésie française de publier , 
dans leur pureté native , ces restes .précieux , 
cpie de- les travestir en d^tres vers qui nous 
peignent tout- au plus rofficier français an 
tems de |Dugucsclin et nullement sous Char- 
leniagne ; disons donc que cette pièce est un 
pur jeu d'esprit, et non la chanson du Jon- 
gleur Taillcfer (i). D'ailleurs , j'avoue que v 
quoique j'aie bien étudié les manuscrits de 
nos anciens Romans dans les bibliottièques de 
France , d'Angleterre et de Belgique , je 
n'ai pas été aussi licureux que M. de Paulmy, 
pour trouver quelques vers de la-cliansidi 
de Rolland. 

M. Sliaroii-Turner veut qu'au lieu de la 
chanson de Rolland , tes Normands aient 

(i) Riinirv's , hlsl. of llic musk. , \ol. s , p. s?!). 
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chanté celle de Rollon, leur i'^'. duc (i). L'abbé 
Prévost avait émis, avant lui, cette opinion (a), 
et au premier abord, elle parait très-vraisem* 
blable; il était en effet tout naturel que les Nor- 
mands célébrassent les exploits du prince qui 
avait conquis la province où ils étaient établis p 
et qui en avait partagé le territoire avec eux. 
k Tappui de son opinion , M. Turner cite quel- 
ques chroniques latines où le nom de RoUon 
est traduit par Rolholandus et Rollandus , tra- 
duction qui , prêtant facilement à la confusion 
des noms de Rolland et de RoUon , aura peut- 
être occasionné la méprise. La critique semble 
donc prescrire d'examiner si la chanson de 
Rolland ne doit pas être reportée à des 
siècles postérieurs à l'année 1 066 ; c'est pour- 
quoi nous n'émettons aucune opinion sur ce 
point. Mais que ce soit la bravoure de Rol- 
land ou les exploits de Rollon , il est tou- 



(i) Hist. des An^lo-Saxoiis. 
(2) Vie de Guill. !e Conquérant. 
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jours coustaut qu'oa cluuitaji. ijLim le ^1^^ 
siècle des chaïuota de gestes coa)p<MMW par 
les Jongleurs. 

M. Ellis soutient également qute te» Nor^ 
mands ont chanté les gestes de RpUou j et 
non la chanson de Rolland (i). 



(i)Specv>iciu ofearfy metrical romances , v. i « p. 19. - 
Les Liuéraii aurais observent fur l« diaiisuu tia 
Uvllanil : 

1*. Que les historiens normands et anglo-normaiids 
ihi XI*. ùèdc n'en parient pas , f|iu>û(u'iU rapiiorlcnt eu 
détail 1» faits de la bataille il'Hastings ; elle n'est mt'ii- 
tiuniiéc i|nc par ccwl du XII*. , du XII1«. et dn XIV*. 1 
qui se sont tous copiés d'après <Ju4li)uiiiv de $la)iuesbiii'y 
et Robert W ace, 

a*. Que ce dernier historien, ou parlant de celte cban- 
son, dit: 

ToiUcfar qui moult liù» chauUÎt 
Sur uu djeval qiii loat allait , 
Dovant k Ihic allait chantant 
Ho Karlcinaînc cl <)v llull.ind 
Kt ilfllivivr ri dtw vaBiux 
Qui nioiiriireni en Roltclii^'niia. 
Ces vers déb-iniinJrrent sArcineiil les ftéurdirlins, d.ms 
l'nvfrtisM'nienl de U-iir7'. vol. d>' l'Hhioirf liilntiin- tir Iti 
Fmme, à soutenir <pie lit chanson de Rollund était tirée 
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Le goût pour ce genre d'ouvrage fut si 
général à l'époque du XIF. siècle , qu'un grand 
nombre d'auteurs normands se livrèrent à des 
compositions de cette espèce. Raoul de Caen , 
dans la préface de son histoire de Tancrède 
de Grantmesnil , prince d'Antioche , écrite 
dans notre ville vers l'an iii5 ^ se plaint 
amèrement de ses compatriotes qui ne vou- 
laient travailler que de» histoires romanesques , 
tandis qu'ils livraient à l'oubli l'histoire de 



dTiin Roman ; ea effet y il est évident qne Wace avait 
lu le Roman du faux Turpin y et qu*il y avait pris les dé- 
tails qu'il donne sur la bataille de Roncevaux. Mais ce 
Bpman ne fut fabriqué que dans les ire* années du Xn*. 
siècle^puisqu'it y est question de la i*^. croisade c*est alors 
par une licence très-déplacée que le poète fait chanter, en 
1066 f les exploits de Rolland à Roncevaux ; elle peut 
même paraître déraisonnable : car , comment exciterait- 
on le courage d'une armée qui va combattre , en lui 
chantant la défaite du valeureux Rolland , et d'un aussi 
grand capitaine que Charlemagne. 

Il en faut dire autant du témoignage de Guillaume 
de Malmesbury ; il avait lu le Roman du faux Turpin 
sur les guerres de Charlemagne en Espagne y et les 
écrivains des siècles postérieurs n'ont été que ses copistes. 
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leur tems , et surtout celle de la i***. croi- 
sade (i). 

Cest à ces Jongleurs normands qu^il faut 
attribuer un très^ncien Roman d'Ogier , roi 
de Danemarck, autrement dit Ogîerle Danois. 
Il eit mentionné dans la chronique du (aux 
TurpÎD f comme chanté depuis long-tems par 
les Jongleurs , et par couséquent , comme 
bien antérieur à cette chronique » fabriquée 
au commencement du Xtl*. siècle. Quels autres 
poètes , en eflet ^ que ceux de notre province , 
auraient pu traiter un pareil sujet ? Il reposait 
sur tliistoire de$ anciens Rois du Nord ^ 
comme l'a très-bien prouvé Bartholin dans sa 
dissertation de Holgero Dana ; or qui pouvait 
alors connaître cette histoire , sinon des Nor- 
mands qui l'avaient apprise de leurs Scaldes? 
Mais il faut prendre garde de confondre ce, 



(i) Qui adinvcntioucs Tabnlosas ordiuntiu-, <t miUlias 
Oirisli lacent. RaïC Ctiilaiii. Iiiit. 'Jhi-nal. iiu. ïûuuilar. 
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Roman primitif que nous n'avons plus, avec 
deux Romans du même héros , qui ne furent 
composés que dans le XIII^. siècle , savoir : 
le Roman des enfances (tOgier , par le roi 
Adenès , et le Roman d^Ogièr , par Raimbert 
de Paris , tandis que lé premier j mentionné 
comme ancien par Turpin » au commence^ 
ment du XU^. siècle , appartenait certainement 
air XI*. (i> 

Hugues 9 vicomte d^vranches , est nommé 
comte dé Chester en 1070 ; il tient tantôt en 
Normandie et tantôt en Angleterre , une 
cour brillante. Il y réunit Télite de la che- 
valerie et des hoHunes de lettres de son 
tems; on s'y entretient sur l'histoire, et particu- 
lièrement sur les faits glorieux rapportés dans 
les légendes : et à cette occasion Orderic- Vital 
remarque que , dès cette époque , les Jongleurs 



(i) Bartholiii , de Holj,'rro Daiio. 
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s'étaient emparés de la vie de St.-Guillaujne 
de Gellone , et qu'ils en avaient fait la ma- 
tière de leurs chants. En effet, on retrouve 
la vie de ce Saint entièrement défigurée daiv 
le fameux Roman de Guillaume le Marquis au 
Courf-IVez (i)f un des paladins de Charlemagne. 
Dans son Roman du Brut d'jingleterre , 
Robert Wace parlant du roi Artur et de set 
chevaliers , atteste que tout ce qu'on trouve 
d'extraordinaire et même d'extravagant dans 
leur histoire, doit être attribuéVux Jongleurs > 
qui , pour embellir leurs poésies , avaient in- 
séré tant de fables dans cette histoire , qu'ils 
avaient tout fait passer pour des fables. Mal- 
mesbury et Chrétien de Troyes leur font 
les mêmes reproches j mais il leur fallait du 
merveilleux pour intéresser leurs auditeurs; 
de là celui qu'on trouve dans ces nombreux 
Romans composés dans le XII*. et le Mil*. 
siècle. 

(i) Orilorir-Vilnl , liUt. , p. 598. 
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Les Jongleurs normands et anglo-normande 
ne furent pas moins empressés de travailler 
dans la partie des Romans de Qiarlêmagne. 
On peut même dire qu'ils furent les premiers 
à traiter ^ce sujet héroïque. Nous avons en 
vers français le Roman du voyage de ce 
prince à Constantmoplé et à Jéhisalem , ou- 
vrage dont le style annonce les premières 
années du XIP. siècle. Il est très-différent de 
celui compose en latin sur le même sujet j 
vers là même époque , et qui n'a été mis en 
vers français que dans le XIII®. : nous ferons 
connaître ailleurs ce curieux ouvrage. 

Si dans les huit premières années du Xlir. 
siècle , la France eut en prose deux traduc- 
tions du Roman de Turpfn, celle du comte 
Renaul de Boulogne et celle de Michel de 
Harnes (i) , les Normands et les Anglo-Nor- 
mands avaient aussi en prose et à la même 



(a) Bibl. rcg. Pam. up G<j85. 
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c-peque la traduction de cet ouvrage par 
Guillaume de Briane clerc de Garin fits Gerald 
chambellan du Roi d'Angleterre (i) ;leurs Jon-, 
gleurs mirent également en vers le Roman 
de Turpin ou les guerres de Charlemagne en 
Espagne (a) , celui de son expÀlition en Perse 
contre l'amiral qui voulait que le roi de France 
tint de lui son royaume par foi et par bom- 
mage, celui de la Bataille en Aspremont, et en- 
fin celui de son voyage à Jérusalem, bien dilTé- 
rentde celui dont nousavons parlé ci-dessus(3-). 
Les auteurs sont presque tous anonymes , il est 
vrai;mais la critique nous fait connaître quepln- 
sieurs appartiennent à l'Angleterre ou à la Nor- 
mandie. En effet, les Paladins de Charlemagne 
sont presque tous nommés dans le Romande 
Tuqiîn ; et comme il était glorieux de 6gurer 
à la suite de ce conquérant, les Jongleurs nor- 
mands et anglo-normands crurent qu'ils de- 

(i) Bibt. Norrul. n" aao. 

(a) Whl Harl. »• Sa?. 

(3) Bril. mus. l>Uil. rcg. i5. E. VI. 
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iraient placer parmi ses compagnons d'armes , 

quelques uns de leurs Princes ou des hommes 
marquants de leur propre pays. A^ussi dans 

quelques uns des Romans dont nous venons 
de parler , placentrils Richard , duc de Nor- 
mandie qui accompagne Charlemagne dans ses 
guerres d'Espagne j et qui délibère dans ses 
conseils ^ Jean d'Avranches , archevêque de 
Rouep I qui suit le même Empereur avec l'ar- 
chevêque Turpin à Jérusalem etc., tandis qu'on 
ne trouve pas ces personnages mentionnés 
dans les traductions faites aiUeurs qu'en Nor- 
mandie ou en Angleterre ; ces intercalations 
ae trouvent même dans des copies latines de ces 
Romans faites dans quelques abbayes de notre 
province (i). 

On prétendrait en vain que ces anciens Ro- 
nutns n'étaient pas chantés par les Jongleurs j 
noua en avons encore plusieurs manuscrits 



iJfa«lbMai*i 



(i) Bibl. reg. Pafis n". 599%. inss. de i'abbayc de 
Saint-Picrre-de-Preaux. 
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qui sont notés aux premières lignes de chaque 
alinéa ; mais comme les Jongleurs eux-mêmes 
dans le début , ainsi qu'à la Bn de ces ouvra- 
ges, appellent chacun d'eux chanson âe gestes , 
ou simplement chanson, nous allons en don- 
ner qudques extraits: 

Owi signor, por Dieu le creatonr, 

Bone cliansoii , une n'en oistcs meillor , 

Cest de Guion a la 6cre vigor 

Qui <le Hanatone tint la terre et l'MMur 

Etc. Roman de Gtgr de Hanstone (i). 

Plaiit voQS oïr , bone gent honurée, 

Boue chaoaoD de bien enluminée, 

Meillor de lî ne pttct cstre contée 

Par Jugleor dite ne dpvisce 

Etc. Roman de Beuvcs de Hantbmc (%}. 

Oiei signun Baruns, Dem vus creissc bunté , 
Si vus dirai chanson de grant nobîlitc 

De Karlun l'cmper^rc , le fort rei coroné , 

I>c moitlur ke fust en la cresticnté. 

Etc. Roman des gucrret de Charicmagne 

en £ipagiie (1). 

(i) Bibl. du Roi n°. i^Ja. 

('i) Ibidrm , siip)iléincnt u". 5^i>5. 

(3) Bibl. Harl. ii°. Sg;. 
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Allez a Deu signurs la chanson est finée 
Et la corapainie tute seit a lui comandée 

Fin du même Roman- 

Seignors or entendez , que Dieu vous beneie 
Le glorieux du ciel le fils sainte Ma^ie, 

Une clianson de moult grant seigneurie; 
Moult a été perdue ^ pieça ne fut ouic. 
Etc. Roman des guerres de Charlemagne 

en Perse (i). 

La Cour est départie et la chanson finée, 
' Dieu vous garîsse tous qui l'avez escoutée. 
Si que pas œ m'oublie qui la vous ay diantée. 

Fin du même Roman. 

Qui veolt oïrles vers d'une bone chanson y 
Si m'escote et soit cois, sans noise et sans tençon 
Il oira telle estoire dont grant est le renom. 

Roman d^Alexandre. (a). 

Seignor et dames , por Dieu or escotez, 

Bunc chanson jamais meillor n'orrez. 

De fiere geste sont les vers bien assis 

Etc. Roman du Marquis au Court-nez^. 

Allez vous en , la chanson est finie 
Dieu vous bénisse vous qui l'avez oie. 

Fin du même Roman» 



; (i) Brit. mus. lûbl. rcg. i5. E. vi. 
('j) Tiibl. il II Roi 11". 7100. 

4 
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Seigneurs oiez chanson dont les vers sont plaisant, 
Ifcst mie de la fable Ancelot et Tmtant, 
lyArtur ne de Gauwin dont on parole tant, 
Ains est dn plus hardi et du mieux combatant 
Que oncque Dieu Tonna en re scclevivitnt, 
Ogier de Daaemarche qui ot le ruer vaîlUnt, 
Qui tant guerroya Charles le Riche roy puissant.... 
Seij^eurs or entcndcx chevaliers et sergant 
Bourgoises et bourgois et sage clerc lisant.... 
Comment il combatit Chnriemaine le grant 
EtCi Roman dOgier le Danoà (i). 

On demandera sans doute comment les Jon- 
gleurs pouvaient chanter des Romans qui ont 
jusqu'à quinze et vingt mille vers, et quelque- 
fois plus. Nous répondons que ces ouvrages, 
quand ils. sont aussi étendus, sont ordinaire- 
ment divisés en plusieurs parties que, dans <» 
tems là, on appelait des Branches, et qu'il est 
probable qu'à chacune d'elles, le Jongleur se 
reposait , ou qu'un autre Jongleur prenait sa 
place, n suffît d'examiner ces ouvrages pour en 
être convaincu ichaque partie commence assez 
ordinairement par une invitation aux auditeurs 

[)} Brit. mui. Bibl. n.^. i6. E. ». 
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potir soutenir leur attention , précaution inu- 
tile si cette /ittcnlion n'eût pas été interrom- 
pue. On compte jusqu'à dix-sept Branches 
dans le Roman de Perceval le Gallois j et vingt 
dans eelui de Garin de MorUglanne et de ses 
3nfan^y Pdadins de Charlemagne (i). D'ailleurs 
les Romans de chevalerie ne sont pour la 
plupart composés que d'une série d'aventures 
plus ou moins intéressantes qu'on pouvait 
détacher du <x)rps de l'ouvrage, et sans doute 
les auditeurs étaient libres de demander au 
Jongleur d'en chanter une au lieu d^une autre. 
Quelquefois même j si nous en croyons Pierre 
de Potiers, chantre de l'église de Paris , dans le 
XII^ siècle y quand un sujet ne plaisait pas 
aux auditeurs , ou les ennuyait, ils forçaient 
le Jongleur d'en chanter un autre. 

Il est des Romans ou chansons de gestes 
écrits païiie en vers et partie en prose; alors 



[i) Bibl dii Roi , n». 7r>a3, — Brit. mus. bibl, rog. 
3CI. D. \u 55 
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les Jongleurs chantaient la première et réci- 
taient la seconde, comme dans le Roman ttjét> 
cassins sire de Beaucaire et de NicoUtU sa 
mie. Quelquefois aussi on débitait des Romans 
entièrement versifiés, c'était lorsque les clie- 
valiers avaient été blessés dans un Tournoi ou 
dans une bataille : ainsi Gérard de Nevera blessé 
dans un combat se fait lire ceux de la Table 
Ronde. Mais quand les blessures n'étaient pas 
dangereuses , on suivait l'usage : ainsi on' lit 
dans le Roman du Chevatier Faillant et des 
deux filles de Blondel de Luxembourg: 

QuaRd-ln ubtes furent ostéa 

I<es rotes se tout arotéet 

Pour dansier et pour faire feste ; 

En chambres oo chante de geste 

Devant les chevaliers blessés ^ 

Etc. (i) 

Aussi, comme nous l'avons dit ci-dessus*, 
le Jongleur qui probablement chantait les vic- 
toires de Charlemagne en Perse, dans une 

(1) 9Lii. Je M. Duuc*. 
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pareille circonstance , termine sa chanson en 
disant aui malades : 

IKeu TOUS garissc touts qui l'avez cscoutcc 

Si que pat ne m*oubUe qui la vous ai chante* ; 

quelquefois enfin il y avait des Romans que les 
Jonglmirs devaient lire j c'était lorsqu'il y 
avait dans le corps de Touvrage des chansons 
ordinaires ou des morceaux d'un autre Ro- 
man à chanter. Ainsi l'auteur du Roman de 
Gérard de Nevers qu'on appelle encore le 
Roman de la Fiolette y annonce dans le début 
de son ouvrage, qu'on va lire et chanter ; 
en efTet un des personnages chante un mor- 
ceau du Roman du Marquis au Courl-nez , 
et ensuite , comme il le dit Im^mêmc ^ maînf^i 
courtoise chansonnette (t). 

Ce fut dans la seconde moitié du XII^. 

siècle qu'on commença à se contenter de lire 
quelquefois les chansons de gestes dans les 

fêtes ; Robert Wace dans son Roman du Rou 



^i) Bibl. du Roi o*. 7498. 
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('dit vers iiGo,uUesLe cet uiiage eu débulaut 

aiasi. 

Four rcmciiibrer des aocessoivs 
Les faits , et les dits et Ifs niuurs 
Dcitl'co les livres et les gestes 
Et les estoires lire u letlfs 
Etc. 

Le mi Jean Sans-Terre écrit eo i ao5 à Robert 
Corncliill , vicoailc de Kent , de lui envoyer 
sut- le champ le Roman de l'iiistoire d'Augle- 
leri'c , auti-eiuent le Hontan du Brut, pour une 
fête qu'il donnait à ses barons à Morthamp- 
lui) (i); luais l'introduction de ce genre de lec- 
ture ne fit point pour cela supprimer l'usage 
de faire chauler des Romans par les Jon- 
gleurs } il paraît seulement qu'où voulut ren- 
dre leur art quelquefois plus facile , ou moins 
bruyant pour les auditeurs. Ensuite dans le 
X1U*=. siècle on commence à faire quelques 
Romans nouveaux en slroplu>s , tantôt sur la 



{i] Miltuti> i<ti.im ii<>l>is, stutim vi»i« litlciis Utis, Rt>- 
nidiitiuMi de histoiil Aiiglift'. — Jtot. htu rlatu.iw. (>,/>- 
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même rîmc , et tantôt en * rimes mêlées ; les 
poètes anglo-normands en donnèrent le pre- 
mier exemple dans leur Roman de Guillaume^' 
Longue-Epée , comte de Salisburjr (i) ; il fut 

suivi en France dans le XTV*. siècle ; on mît 
en couplets de quatie ou cinq vers plusieurs 
des anciens Romans , comme celui de Guil- 
laume d'Angleterre, de Robert-le-Diable , etc. , 
etc. ; mais il faut remarquer qu'alors ces ou- 
vrages refondus perdirent souvent en FVance 
le nom de Romans et furent appelés des Dits 
ou Dictiés (a). 

Au reste , il ne faut pas croire qu'il ftjt 
exclusivement réservé aux Jongleurs de chan- 
ter des Romans d'amour ou de chevalerie. 
Nous avons vu les Rois d'Angleterre et de 
Danemarck , déguisés en Jongleurs , péné- 
trer dans les camps de leurs ennemis , et n'y 
entrer qu'en chantant des chansons de gestes. 



(i) Bibl. Coton. Julius, A. v. 

(a) Mss. de r)otre*Daine ; M. 31. 

3 




BFS JONGLEUnS. IDI 

Dans le Roman de la Dame à la licorne et du 
Bel chevalier au lion, ce dernier et l'Empe- 
reur se déguisent de la même manière , lé 
pi-emier , sous le nom de Jeanuot , et le se- 
cond t sous celui de Pierrot , pouit une fête 
dans laquelle ils veulent figurer comme Jon- 
gleurs (i). L'étude des chansons de gestes et 
par conséquent de la musique , entrait donc 
dans le plan d'éducation du moyen âge. Aussi, 
Trebor^daos ses Enseignemens pour former, 
un jeune homme y lui dit : 

Ks , si (u set contes conter , 
Ou chansons de gestes chanter,' 
ne le laûsc pas trop proici 
Etc. 

On s'amusait donc dans les sociétés de cet 
âge à apprendre et à chanter des ouvrages de 
cette espèce ; c'était uue preuve de gentillesse 
et de courtoisie , suivant le langage de ces 
tcms-là , que d'être instruit et habile daus cet 

(i) Hss. de Bourgogne. 
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art. Souvent même il fut utile de le possé- 
^ der : Ela , oomtesse de Salisbury , a^ant perdu 
ses parens en Angleterre , fut conduite en 
Normandie par ses tuteurs , et reléguée se- 
crètement dans un château. Le roi Richard- 
"CœurKle-Lion , qui voulait donner ceCte riche 
héritière en mariage à son frère naturel 
Guillatune - Longue - Epée , fils de la belle 
Rosemonde , envoya un chevdier nommé 
'Guillaume-fTalbot , déguisé en pèlerin , par- 
courir la province et chercher de castd en 
castel celui où la comtessse était retenue. 11 
fut assez heureux pour le découvrir ; mais il 
ne put y pénétrer qu'avec l'habit d'un Jou- 
teur ; et comme il en avait les talens , parce 
qu'il savait beaucoup de chansons ^ suivant 
Histoire (i) , il fut introduit , il sut se faire 
goûter , et ayant trouvé le ipoyen d'instruire 



(i) Et ut erat jocosus , et in gestis andqaorum péri- 
tus y ibidem gratantcr fuit ucceptus qua^i familiaris. 

Diigdalcs , Ba9on.p vol. i. /;. 175. 
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la jeune Comtesse du message dont le Roi 
l'avait chargé , il la ramena en Angleterre 
où le mariage fut céléliré. 

En général , le pécît des ^ts militaires et 
des aventures dievaleresques , plaisait beau- 
coup aux Normands et aux Anglo-Mormands. 
Le Jongleur Cbard^y vacontant aux Barons an> 
glais la vie et les miracles du roi St.-ËdiBond» 
leur reproche d'aimer mieux entendre les 
Romans de Rolland et d'CHiner et ceux 
dn douze Pairs , que la Passion de J.-C. 
Guillaume de Wadington , Trouvère anglo- 
noffoiand, leur dit qu'à force d'entendre «han- 
ter les prouesses de ces Psiadins , ils cvoyaieni: 
tous valoir Rolland , tandis qu'ils ne valaient 
pas la pie d'Olivier (i). Enfin, un versifica- 
teur moraliste du même pays et du même 
ftge, les accuse de dureté envers les pauvres, 
tandis qu'ils dépensaient des scunmes consi- 
dérables pour faire peindre sur les murs de 

{■} Truite d» Féchcz rt des Puuics. 
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leurs châteaux les exploits de Charlemagne et 
des. douze Pairs , ceux des. quatre fils Aymon ^ 
de Constantin , etc. (i). 

Mais SI les Jongleurs , lorsqu'ils étaient in- 
idtéS| chantaient volontiers des chansons de 
gestes les jours de la semaine , souvent ils re^ 
fusaient de traiter des. sujets, profanes les jours 
de diaiandie et de fête». Alors ils avaient des^ 
pièces saintes tirées de la Bible^^ des vies d^ 
Saints extraites de la légende > et enfin des 
contes dévots. Il nous reste un grand nombre 
d'ouvrages de ce genre , composés par les Jon«> 
gleurs normands et anglo^normands du XU^ 
et du XIII^. siéde ; ils avaient aussi des pièces 
propres à certains jours, de fête > comme la 
Naissance et la Passion de J.rC, ^ les fêtes de la 
Conception et de la Nativité de la Vierge , etc. 
Une des plus, singulières, est celle intitulée la 
Cour du Paradis : c'est Dieu qui voulant tenir 
une cour plénière le jour de la Toussaint , en* 

(i) Petite somme des péchez , liibl; Harl. , n?. 46S7. 
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voie St.-Simon et St.-Jude y inviter tous les 
Saints. Le poète met plus de 600 vers à 
raconter cette fête ; il y fait chanter plu- 
sieurs Saints dont les cantiques sont notés 
dans le manuscrit. Une autre pièce , d'autant 
plus curieuse qu'elle est certainement ant^ 
rieure à la Divine Comédie du Dante , est la 
Descente de St. Paul aux Enfers, conduit par 
St. Michel (i) ; nous en parlerons ailleurs. 
Dans toutes ces pièces , le Jongleur débute 
toujours comme dans les chansons de gestes , 
c'est-à-dire en s'adressant à des auditeurs. 

Cétait ordinairement dans leur vieillesse 
que les Jongleurs composai^jt ces pièces 
saintes ; ils regardaient ce travail comme un 
acte propre à expier les torts de leurs ou- 
vrages profanes ; ils le confessent eux-^nêmes 
au commencement de ces pièces religieuses , 
et nous verrons que les Trouvères les înù> 



(1) fiibl, Cotton. Vcspaium. A. vîi. — BibL du Roi 
n*. aSiSo. 
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tèrent quelquefois dans cette espèce de péni- 
tence. Mais les uns et les autres , en versi- 
fiant quelques vies de Saints^ se permirent 
trop souvent d*altërer leurs légendes , en y in- 
sérant de faux miracles. Le goût de leur siècle 
pour les faits merveilleux était si décidé , 
quHls crurent sans doute ne pouvoir mieux 
se foire écouter qu^en s*y conrormant. Aussi 
le savant Mabillon dédare^-il qu'on avait en 
Normandie et dans la Bretagne armoricaine 
plus alt^ les légendes, que dans les autres 
provinces delà France (i)> altération peu éton- 
nante chez les Bretons qui , descendans des 
anciens Celtes , avaient conservé , avec des 
restes de leur mythologie , leur crédulité et 
leur goût pour le merveilleux ; elle étonnera 
encore moins chez les Normands. Sortis 
d*ttn peuple qui ne trouvait de gloire que 
dans les aventures périlleuses et au milieu 
des dattgers , \h voulurent sans dmite que 



(i) Prxfatio ad acta ss. Ordin. sancti Bcnedicti. 
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leurs Saints fussent des hommes à prodiges et 
aussi extraordinaires que leurs héros. 

Mais parmi les Jongleurs qui travaillèrent 
en Angleterre dans le genre des pièces saintes, 
nous devons surtout faire connattre celui qui 
mit en vers , dans le XIV'. siècle , les Mi' 
racles de la Ste. Vierge , comme Gautier de 
Coinsy l'avait fait en France vei-s la même 
époque. Ces histoires, dont l'authenticité n'est 
pas toujours démontrée, ou plutôt ces contes 
dévots tenant aur chansons de gestes par les 
prodiges et le merveilleux , ne doivent pas 
en être séparés. L'auteur, à chaque conte, s'a- 
dresse toujours à l'assemblée qui l'écoute, et 
surtout aux barons et à leurs dames. Ainsi , 
c'est très-probablement un Jongleur ; nous di- 
sons prolïablement , parce que nous aurons 
occasion de voir qu'on lut quelquefois publi- 
quement des pièces saintes dans les églises 
d'Aiiglcleri'c. L'auteur avait voyagé en France, 
en Italie et en Allemagne , et les miracles 
qu'il rapporte sont des événemeiis qu'on lui 
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avait racontés dans ces difTérens pays ; ils sont 
£|u nombre de cinquante-huit , et plusieurs 
sont opérés en Normandie et en Angleterre \ 
voici les titres : 

Le conte de Rollon , duc de Normandie ; 

Le conte Hoel , duc de Glocester , et de sa 
jaU Hélène; 

Trois contes du Mont'St.-Michel ; 
Conte d*un chevalier de Fescamp; 

Conte de St. Dunstan , archevêque de Can- 
torhery ; 

Institution miraculeuse de fête de la Concejh 
tion de la Ste. Vierge ; 

Conte du pèlerinage de deux chapelains du 
Roi d* Angleterre ; 

Conte de la chapelle de Notre-Dame à St.-^ 
Edmond; 

Conte du roi Àdelstan ; 

Conte de Robert , duc Normandie ; 
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Conte d'un chevalier et de St.'Thomas de 

Cantorbery (i). 

ARTICLE II*. 

Des pièces de théâtre composées et jouées par 
les Jongleurs. 

Les Romains , en faisant admettre leur lan- 
gue dans toute la Gaule , y introduisirent 
nf'cessairement leur littérature y et par con- 
séquent leurs pièces de théâtre. Maïs les 
invasions des Barbares et les guerres que 
les Fi-ancs eurent à soutenir pour s'établir 
dans nos contrées , interrompirent souvent 
les spectacles. Si les Barbares , dit Salvien 
en 443 ) s'arrêtent quelques instans pendant 
leurs invasions ; s'il y a quelques momens 
de paix , les Gaulois courent aussitôt au théâ- 
tre et au cirque (a). Aussi voyons nous quel- 

(0 Brit. mm. bîbl. rcg. ao- B. \]v- 
(V Gatli , si post barbants invasioncs , p.-icc alicjnA ii.«i 
Tucrint, si donoDiviniuiUliostcsfuM, ad ludos proûuîu 
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ques rois de la première race rétablir les jeux 
des Gladiateurs et faire construire des drqUes 
à Paris et à Soissons (i). 

Mais la religion qui n'avait pas cessé de 
réclamer contre ces arènes toujours ensan- 
glantées y réussit sans doute à se faire écouter ^ 
puisque les Capitulaires de la seconde race 
ne parlent plus que des spectacles donnés par 
les Jongleurs. Us défendent aux évèques , aux 
abbés et aux abbesses d'avoir chez eux de 
ces acteurs ; ils ordonnent au clergé de ne 
point assister à ces jeux , et ils défendent 
surtout à chacun de ses membres d'y rem- 
plir aucun rôle (a). 

Mais y comme aucune des pièces de cet 
âge n'est parvenue jusqu'à nous j nous ne 
pouvons dire quel rapport elles pouvaient 
avoir avec celles du théâtre des Romains. Nous 



currunt , in cirois plebs tota bacchatur. Salviamu , lib, 
6 de ProvûlffitùL 

(i) Gregor. Turoii. lib. v , cap. xmii. 

(a) Batuxe, Capitul. reg. Îr-Micoï, passim. 



•DT.S JOirr.I.CTTH8. l6ï 

voyons seulement que les Capitulaires pros- 
crivait des pièces profanes , un théâtre lî- 
œncïeux , et que cette interdiction donna 
lieu , sous la troisième race y à un genre dra- 
matiqiiQ absolument inconnu aux anciens et 
dont l'invention est due aux Jongleurs , je 
veux dire ies Miracles et les Mystères. 

On appelait Miracle la représentation de 
la vie de quelque Saint , et surtout de son 
martyre ; on nommait Mystère la représenta- 
tion d'un fait historique rapporté dans l'An- 
cien ou le Nouveau Testament Quelquefois 
aussi , mais plus tard , on donna les noms de 
Jeu ou de Moralité di des pièces de ce genre, 
comme le Jeu de St^Nicolas , la Moralité Je 
VEnfant Protligue , etc. ; ainsi , la l^ende 
fournissait aux poètes le sujet des Jffîracles , 
et la Bible celui des Mystères. On trouve 
cependant que les Jongleurs ont pris souvent 
quelques faits dans les livres apocryphes , 
comme dans l'évangile de Nicodéme. Enfin , 
nous devons remarquer que les Moralités 
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proprement dites, élaient aussi des pièces wi 

Ton mettait en action les Vices et les Vert*>s 

/personnifiés , comme le Péché , la Foi , la 

Cliarîlé , la Mort , etc. Ce genre d'ouvrage 

était beaucoup plus difficile à traiter que les 

•Miracles et les Mystères qui n'étaient que la 

représentation d'un fait historique , tandis 

•qu'il fallait du génie et de l'invention pour 

composer des Moralités ; mais nous devons , 

avec raison , regarder tontes ces différentes 

pièces comme les premiers essais qui fondè- 

Tent notre théâtre français. 

L'usage de jouer les Miracles est beaucoup 
plus ancien que celui de jouer les Mystères. 
La représentation des premiers remonte à la 
fin du XI**. siècle ou au commencement lUi 
XIP. ; du moins l'histoire ne nous fournît 
pas d'époque plus reculée pour ces drames 
religieux , et c'est chez les Normands et les 
Anglo-Normands qu'on en trouve les preniièi^s 
traces. 

D'abord , Raoul Torlaii'e , moine de l'ab- 



DFS JOHCLFtTRS. l63 

baye de St.-Benoistrsur-Loire j mit en vers 
latins un voyage qu'il fît à Caen et à Bayeux 
dans les premières années du XU". siècle ; 
parmi les détails iutéressans qu'il nous a 
laissés sur la première de ces villes , il parle 
du séjour qu'y faisait souvent le duc de Nor- 
mandie Henri I*''. , et de la beauté des specta- 
cles qu'il procurait aux faabilans de cette cité. 
L'abbé Lebeuf prétend que ces spectacles 
étaient des lions y des lionnes , des léopards 
et autres animaux féroces (i). Mais , comme 
il est diflicile de s'en procurer même aujour* 
d'hui , nous avons peine à croire qu'à cette 
époque, ce prince ait pu avoir une ménagerie 
aussi nombreuse que le prétend le savant 
abbé. D'ailleurs y Raoul Tortaire parle , ea 
plurier , des spectacles donnés par le duc 
Henri 1". aux babitans de Caen , 

Prcebebat populo spectacala quee àbi grata ; 
en outre, comme des animaux étrangers, vus 

(t) Hém. de l'acad. des inscrip. , vol. 37. 
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une fois ou deux y ne peuvent plus être ces 
spectacles agréables dont parle le poète , nous 
pensons que, même en admettant l'opinion du 
célèbre académicien , quoiqu'elle ne repose que 
çur une conjecture , on doit aussi entendre le 
spectacle du martyre des Saints joué sUr le 
théâtre. Ces Jeux étaient déjà connus en Nor- 
mandie j puisque le poète Gefîroy qui appar- 
tenait aux familles lès plus ditisnguées de cette 
province y en avait , dès Tannée 1 1 lo , porté le 
goût en Angleterre et fait jouer à Dunstaplo 
le miracle de St®. Catherine (i). La ville de 
Londres s'enthousiasma presqu'aussitôt pour 
ce genre de spectacles et acquit y dans ce 
'» mêïûe siècle , une sorte de célébrité par cette 
espèce de drame : a Londres y dit Henri fits 
« Stephen dans sa description de cett« 
« ville y écrite vers la même époque y Lon- 
« dres y pour les spectacles du théâtre y a des 
a pièces religieuses qui sont des représenta- 



(ij Math. Pafis y ad an. 1 1 lo. 



DES JOKGLEUBS. l65 

tf lions des miittcles que les Saints Confesseurs 
« onl opéras, et des soufTi-ances par lesquelles 
a les Martyrs ont fait éclater leur courage (i). » 
Les autres villes de l'Angleteire ne furent 
pas moins passionnées poiu- la représentation 
des Miracles ; Guillaume de Wadingtun , 
Trauvère anglo-normand du XUl*. siècle , nous 
a laissé des détails trèircurieux sur la forme 
de ces spectacles , sur les auteurs de ces 
pièces, sur les acteurs et les spectateurs. Ainsi, 
eu Angleterre f»mme en Normandie , on joua 
des Miracles dès le commencement du XII*. 
siècle , et ce goùl se perpétua dans la suite. 
On trouve encore celui de l'Assomption , 
joué à Bayeux en i35i et à Coutances en 
i4ii i celui de St. Vincent, joué à Caen 
en i4aa , et ceux de Si'. Honorine et de St 
Sébastien , joués dans la même ville en i5i8 
et iSso. 



(i) Hiii. fiu StL-jth. Di-ïcnii. of ibc dty ofLond. , 
!•*«. 73- 
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Quant aux Mystères , il est constant que 
leur représentation avait lieu chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands y long-tems avant 
qu'elle eût lieu à Paiîs , c'est-à-dire avant iSgS. 
Pn jouait le Mystère de la Pentecôte y à Ches-» 
ter, eu iSay ; celui de la Naissance de Jésus- 
Christ , à Bayeux , en 1 35o ; celui des Enfans 
dlsraël , à Cambridge, en i355 ; celui de lln- 
camation , à Londres, en 1378 , etc. ; dans la 
auite , on trouve encore le Mystère de Noël 
ÎQué à Rouen , sur la place du Marché-Neuf, 

en 1474 ; celui de la Passion joué dans le 
couvent des Dominicains de la même ville , 
et celui d'Abraham et d'isaao joué à Caen en 
l5ao. 

Suivant Wadington dans son Manuel des 
Péchez , ces espèces de pièces saintes étaient 
composées par des clercs (hommes de lettres ) 
qu'il traite de fols ; ceux qui jouaient étaient 
Souvent masqués, ce qui les rend , dit-il , 
encore plus coupables ; les femmes prêtaient 
leurs plus beaux atours , ou pour orner le 



llii'âlrc, ou [)oui' lu cusLuiuc des acLcurs , et 
nous verrons ailleiii's qu'on ciiipi'UiilaU même 
les oriienieiis de» églises. Enfin , c'était or- 
JinairemeHt dans les cimetièi-es ou sur les 
places publiques des villes , el même quel- 
quefois dans les églises que ces représenta- 
tions avaient lieu : ainsi ou trouve Jean de 
Alouldesert , curé de Sl.-Malu de Bayeux, mis 
à l'auiendc par le Cliapitre de celte ville , pour 
avoir fait jouer dans son église le Mystère 
de la Naissance de J.-C. , le jour de Noël en 
i35i. En vain, les conciles de Ruiicu et les 
évêques de notre province , dans leurs Sy- 
nodes , renouvellent sans cesse la défense de 
ces jeux, pendant le Xlll". , leXJV. et le XV'. 
siècle i on les trouve encore subsistants dans 
le XVr. Les Jongleurs ajiglo-normands pa- 
raissent avoir été moins inquiétés sous ce rap- 
port que les Jongleurs normtfids : on prétend 
que le pape Clément VI, entre 134^ et i35a ^ 
accorda une indulgence de looo ans à tous 
ceux qui assisteraient avec dévotion et recueil- 
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lement aux pièces saintes jouées à CIiester( li- 
mais les preuves d'une pareille concession ne 
paraissent pas authentiques. 

Ici se présente une question trop intéres- 
sante pour ne pas Tapprofondir : où les poètes 
du moyen âge avaient-ils pris l'idée de ce 
genre de spectacle ? Les opinions des litté- 
rateurs sont très-partagées sur ce points 

Les uns , comme Boileau , en font honneur 
à quelques pèlerins qui , à la fin du XIV^. 
siècle , imaginèrent les premiers de jouer nos 
mystères, et d*élever à cet effet un théâtre 
dans la capitale (o). Mais ^ d'après les détails 
que nous venons de donner , l'opinion de 
Boileau , démentie par l'histoire , ne mérite 
même pas qu'on l'examine. 

Fontenelle veut que les Jongleurs aient corn- 
posé des pièces saintes d'après l'idée qu'ils 
en avaient prise^jsdans la liturgie de plusieurs 



(i) Hist. of english poetry, vol. a, p. 78. 
(2) Art poclii|ue. 
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de nos ^lîses (i); nous verrons bient6l que 
Fontenelle avait raison. 

Godwin , au contraire , soutient que c'est 
aux Jongleurs qu'il faut attribuer Tldée pri. 
mitive et la composition de ces pièces , mais 
que le Clei^ Catholique , jaloux de leurs 
succès , finit par leur enlever ce genre de tra- 
vail , et se chaînes d'amuser le public en jouant 
lui-4néme des pièces saintes , afin de se ré- 
server exclusivement le moyen de dirigor le» 
peuples qui lui étaient soumis (a) : cette opi- 
nion, ou plutôt cette diatribe contre le Clei^é^ 
ne prouve rien , sinon l'ignorance de son au' 
leur en histoire ecclésiastique. 

Warton , dans son histoire de la poésie 
anglaise, accuse également le Gei^ et surtout 
les Moines , d'avoir pris des Jongleurs l'art de 
Composer et de jouer des pièces saintes , art 
que ces derniers avaient , dit-il , créé et per> 

(1} Bisl. du Ihéâl. fraiir. 

(a) Godwiu's UTi: of Gcff. Cbtuccr ^vol. 1 , cbq». 9. 
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kcùonné dans les foires , car c*est au coin-* 
merce, selon lui , que nous sommes redevables 
de ce genre de spectacle, a Charlemagne, dit-il , 
« avait établi un grand nombre de foires en^ 
« France ^ et Guillaume-le-0)nquérant en An- 
« gleterre : là se rendaient en caravanes des» 
» marchands de différentes contrées et des 
« acheteurs de différens pays ; là accouraient 
« également des Jongleurs non moins inté- 
c ressés à faire valoir leurs talens dans ces 
« grandes réunions. Mais, comme alors il n^ 
« avait pas de théâtre dans les grandes villes , 
« ni d'amusemens publics pour le peuple , 
« on se rendait aux foires , non pas seulement 
a pour acheter , mais encore pour se divertir. 
« Elnfîn f les jours de foires étaient des jours 
• de fête et de plaisir. U est donc facile de 
« croire que les Jongleurs furent forcés d'ap^ 
« porter quelque perfection dans leur art , 
ic soit par des sujets nouveaux et plus inlé* 
« ressans , des scènes plus attachantes , des 
^ décorations plus biillantcs , soit entin par la 
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a musique , la danse , et par les autres exercices 
a amusans que comportait leur art (i). » 

Cette opinion de Warton n'étant appuyée 
d'aucune preuve , c'est une pure conjecture 
qu'il a hasardée ; or comme , pour l'admettre f 
il faudrait le croire sur parole , c'est une 
cliose que le bon sens et la critique ne peiv 
mettent pas. 

Voltaire assigne une autre origine aux pièces 
saintes : « Ces spectacles, dit-il, étaient origi* 
« naires de Constantinople. Le poète St-Gré- 
« goire de Nazianze les avait introduits pour 
« les opposer aux ouvrages dramatiques des 
« anciens Grecs et des anciens Romains : or 
<t comme les chœurs des tragédies grecques 
« étaient des hjrmnes rehgieux et leur théâtre 
«E une chose sacrée , Grégoire de Nazianze et 
« ses successeurs firent des tragédies saintes ; 
« mais malheureusement le nouveau théâtre 
« ne l'emporta pas sur celui d'Atlienes, comme 

[i)'Waitou'3, hûtoi7 of unj^lùli pucU? , scct. if,. 
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« la religion chrélieniic l'emporta sur celle 

« des Gentils, (i). » 

Cette opinion de Voltaire offre matière à 
beaucoup de critique. D'abord si St-Grégoire 
de Nazianze brilla par des. talens supérieurs 
en poésie , comme il est reconpu dans la répu- 
blique des lettres, npus ne conviendrons pas 
qu'il ait par là même composé des pièces 
saintes dans le genre des tragédies d^ Sophocle 
et d'Euripide ; nous, n'en trouvons aucune^dans 
le recueil de sespoésiies>.qu!on puisse lui attri- 
buer avec raison ; on a bien^ inséré dans quel- 
ques éditions une pièce» intitulée /^^ Passion de 
Jt/suS'CÂrisliu^is écoutons l'homme le plus 
versé dans, la connaissance des Pères de l'église 
et de leurs ouvrages ; son jugement est d'au- 
tant mieux fondé qu'il l'appuie sur le témoi- 
gnage des meilleurs critiques catholiques et 
même protestans (a). 



(i) Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, vol. 2. 

p. 377. 

(a)Barouius , Beilarniin, Vossius , Tiilemonti Dupi" , 

Baillèt , Rivet ; Lubbe , etc. 
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« La tragédie du Christ souffrant, dit doni 

■ Rerai Ceillier , est rejetée par plusieurs cri- 

■ tiques comme une pièce supposée. Elle n'a 

« rien en effet ni de la noblesse ^ ni de la 

B gravité qui règne dans les poésies de St.- 

« Grégoire:lestylen'en estniaussipur niaussi 

c varié ; les pensées n'en sont ni aussi justes ni 

a aussi élevées.On n'y trouve presque aucunede 

« ces comparaisons qui sont si fréquentes dans 

a les poésies de ce saint. La Ste.-Vierge qui 

« est dans cette tragédie la principale actrice, 

a y fait un personnage qui marque en elle 

« beaucoup de faiblesse , des sentimens peu 

a réglés et peu chrétiens. Tantôt on l'y voit 

« scandalisée de la mort de son fils, tantôt 

« troublée et agitée d'une crainte basse et 

d indigne de cette constance que les Pères de 

« l'église lui attribuent , quelquefois même 

« emportée jusqu'à l'excès contre les auteurs 

* de la mort de son fils , les cliai^eant d'in- 

a jures atroces et leur souhaitant les derniers 

a. malheurs (i). » 

(i)Hût. des auteurs sacrés cl ecclésiastiques, vul.7 p. 1^ 
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A ces raisons prises des expressions dépla- 
cées et des sentimens peu chrétiens que 
le poète prête aux acteurs , dom Ceillier ajoute 
beaucoup en prouvant la supposition de la 
pièce par les Éaits apocryphes qu'on y rap- 
porte sur la vie de la Ste.-Vîerge , et enfin par 
les qualifications qui ne lui furent données 
que long-tems après St.-Grégoire-de-Nazianze. 
Il faut donc rejeter comme supposées les piè- 
ces que Voltaire lui attribue ainsi qu'à ses 
successeurs. 

Ensuite, si nous en croyons toujours Vol- 
taire , l'introduction des pièces saintes à la 
place de celles du théâtre grec, aurait eu lieu 
à Constantinople à la fin du IV^. siècle; cepen- 
dant il est certain par les édits des Empereurs 
que y dans le siècle suivant et même dans 

le W. , on jouait encore des pièces profanes 
dans rOrient ; la ville de Carthage fut prise par 
Genséric dans le moment même où ses habitans 
étaient au théâtre , et les évêques d'Afrique 
furent long-tems à obtenir des Empereurs qu'on 
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ne joaerait pas des pièces de ce genre , att moins 
les jours de dimaoclie et de féte& I3n édit 
Je Jusliiiieii défend auK évéques, aux prêtres, 
et aux diacres d'y assister ; sous le même Enï- 
pereur , eu 588 , Grégoire , évéque d'Ântioche, 
s'élant présenté au théâtre de sa ville épis- 
copale, fut hué par les spectateurs et ridiciihsé 
par les acteurs. Le Concile in Trullo ou de 
Constantinople en 6ga , défend le ihé&tre aux 
évéques et à leur clergé. Les Capitulaires de 
Cliarleraagne el de ses successeurs de la se- 
conde race renouvellent la même défense ; en- 
fin, jusque sous nos princes de ,1a troisième 
dynastie , on ne trouve aucune mention de 
pièces saintes jouées sur le théâtre. 

Voltaire , avec bien plus de raison , eût pu 
accuser l'église de Constantinople d'avoir, 
au X*. siècle , commencé à introduire dans la 
liturgie toutes les farces impies qui peut-être 
préparèrent plus tard chez nous ce qu'on 
appella la /été <les fols. En effet si nous pi» 
croyons Cédrenus, un deshistoriens bysantins , 
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qui écrivait vers Tan io5o , ce fut lliéoptii- 
Iacte,patriarehe de Constantinople , mort en 
944 j qui, par des motifs difficiles à concevoir, 
permit , dans son église et dans les fêtes les 
plus solennelles ^ des bouffonneries indignes 
de la sainteté et de la majesté du culte re- 
ligieux :« Théophilacte, dit Cédrenus, introduis 

« sit l'usage qui subsiste encore parmi nous , 
c d'insulter Dieu et la mémoire des Saints, 
« dans les grandes solennités , par des chan- 
« sons indécentes y des acclamations grossières 
« au milieu des hymnes sacrées que nous 
« adressons à Dieu avec la componction du 
« cœur pour le salut de nos âmes. Après avoir 
« rassemblé des hommes de la lie du peuple^ 
« et mis à leur tête un certain Euthymius , 
c surnommé Casnès , quHl avait établi surin- 

« fendant de sa Métropole , il leur permit , dans 
m son église I des danses diaboliques, des ik>- 

« clamations de débauche et des cliansons 

« ordurières (i)« » 

(i) Gédren. comp. hist. p. S^g. 
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Cet nsage subsistait encore dans l'église 
grecque deux cents ans après Thëophilacte ; 
car Balzainon,patnarc1ied*Antiocbe, se plaint 
amèrement des abominations commises par le 
clergé de Constantinople aux fêtes de Noël et 
pendant les autres grandes soleanités de Tan- 
née ; il blâme les diflërens costumes que pre- 
naient les prêtres , leurs déguisemens scanda- 
leux , puisqu'ils venaient en babit militaire jus- 
que dans le choeur delà llétropole(i). Biais dans 
cette conduite du tàer^é de Constantinople 
on ne voit que des farces indécentes, on n'en- 
tend que des chansons grossières f des propos 
licencieux f et non pas des pièces saintes ; il 
fout donc chercher ailleurs leur origine. 

Poidant que l'église de Constantinople souil- 
lait ses temples par des scènes impies , plu- 
sieurs églises cathédrales de France et surtout 
celles de Normandie, célébraient nos mystères 
en les représentant par personnages ; les 

(t] Comment, ad can. 6a , sjnod. vi. 
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chanoines et les autres écclésiastiquesde ces égli- 
ses y en étaient réellement les acteurs , mais 
des acteurs religieux. Il ne faut pas en efTet 
sUmaginer voir, dans ces cérémonies y des scè- 
nes absolument théâtrales. En général , dans 
le moyen âge , un fait historique de l'É- 
vangile qui pouvait être mis en action dans 
la liturgie de ces tems là, fut regardé comme 
très propre à instruire plus facilement.. le 
peuple qui non seulement ne savait pas lire> 
mais qui n'avait pas même de livre pour s'ins- 
truire des vérités de la Religion. Ainsi comme 
depuis le Y^. jusqu'au K^. siècle il entendait 
encore le ladn , il acquérait facilement par ces 
représentations la connaissance des mystères 
de la foi. Mais ajoutons en même tems que 
dans ces cérémonies rien ne choquait la dé^ 
cenœ ni les mœurs : on en peut juger aisé- 
ment par ce qui nous en reste dans notre 
litui^ie moderne : la Passion de Jésus-Christ 
diantée par trois personnages le dimanche 
des Rameaux et dans les autres jours de la 



k 



nES JOITGLEDBS. 179 

semaine sainte, la cérémonie de la sépulture, 
le samedi saint, et celle de la résurrection beau- 
coupplus simple aujourd'hui qu'anciennement, 
nous fournissent une idée juste de la célé- 
bration de nos mystères suivant notre an- 
cienne litui^ie ; rien de choquant , rien de 
ridicule dans cette représentation primitive 
des faits évangéliques. 

Jean de Bayeux,évêque d'Avranches, com- 
posa , dans le XI''. siècle , un traité de la 
liturgie des églises de notre province , et il 
le dédia au bienheureux Maurilte , mort 
archevêque de Rouen , en l'année 1070 (i). 
On voit dans cet ouvrage que l'usage de re- 
présenter dans les temples quelques uns de 
nos mystères était regardé, à cette époque , 
comme faisant partie de la litui^e très ancien- 
nement établie dans nos principales églises; 
aussi l'auteur dans ses détails ne manque pas 

(i)Liber de otSciis ecdeùasticbiJoban-AbriD. cpiscopo. 
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de s'appuyer sur les canons et la tradition (i). 
I. abbc Prévost , chanoine de Rouen , a pu- 
l>lié l'ouvrage de l'Evêque d'Avranches , et à 
la suite le cérémonial du mystère de l'Etoile 
ou de l'Epiphanie , et celui du mystère de la 
Résurrection. Ces offices sont en latin et no- 
tés , et la critique la plus sévère n'y peut 
rien trouver qui ne soit orthodoxe et religieux. 
L'auteur nous apprend aussi que les diacres ^ 
le jour de St.-Etienne , les prêtres y le jour de 
St.-Jean-r£vangéliste , les enfans de chœur, le 
jour deÈ SS. Innocens, présidaient à l'office de 
ces fêtes , et le réglaient , mais en ne remplis- 
sant que les fonctions que comportait leur 
ordre. L'abbé Prévost a aussi publié le cé- 
rémonial de la fête des SS. Innocens ; mais on 
n'y remarque encore rien de choquant ni 
d'irréligieux. On rira sans doute de l'enfant 
de chœur crosse , mitre et donnant sa bé- 

(i) Divcrsarum ccclcsiariim mores et consuctiidines 
prospcctdiis .... et canonum statuta sequcns etc. Ibûic/ru 
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nëdiction aux assistons; mais les évêques et 
le dergé de leurs cathédrales voulaient bien 
la recevoir. Quel droit avons-nous de les 
blâmer ? les enfans bénirent le Sauveur du 
monde entrant dans Jérusalem , et il fut sûre- 
ment sensible à leurs tendres accens , celui 
qui avait dit : Laissez approcher de mot ces 
enfans ,_les anges qtii les accompagnent,voicnt 
continuellement lajace de mon père. 

D'après tous ces. détails , concluons que les 
mystères représentés en latin par l'Eglise, sont 
antérieurs^ de plusieurs siècles à ceux joués 
en français par les Jongleurs , et que par 
conséquent ce fut dans notre ancienne litur- 
gie que ces poètes prirent l'idée de jouer des 
pièces saintes et allèrent y chercher des nio- . 
dèlcs. Aussi l'abbé Prévost observe très-bien 
que, lorsque cette imitation eut lieu de la [tnrt 
des Jongleurs , l'Eglise supprima \uie partie 
de ses rites dans la célébration des mystères , 
afin que ses cérémonies n'eussent rit'u de 
commun avec les jeux du théâtre. 
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Les miêmes ri tes eurent certainement lieu dans 
l*Eglise d'Angleterre après la conquête de cette 
lie par les Normands , parce qu'on y suivait les 
liturgies d'York ou de Salisbury ; et comme 
ces liturgies étoient l'ouvrage d'évêques nor- 
mands , ces prélats les avaient sûrement 
calquées sur celles des églises de Normandie. 
Nous pouvons même , quoique Henri VIII ait 
fait brûler tous les livres d'église de l'Angle- 
terre catholique , regarder le fait comme cer- 
tain d'après le témoignage de Guillaume Wa- 
dington. Ce Trouvère blâme tous les drames 
religieux joués dans les rues , sur les places pu- 
bliques et même dans les cimetières ; il ne per- 
met d'assister qu'aux représentations des Mys- 
tères et des Miracles dont le sujet est aussi célé- 
bré par l'Eglise elle-même dans ses solennités spé- 
ciales. Les mêmes rites ayant donc lieu en Angle- 
terre conune en Normandie y les Jongleurs an- 
glo-normands les transportèrent sur le théâtre, 
au moins quant aux Mystères , et les accu- 
satlous portées par Warton et Godwin contre 
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le Clei^é calholiquc, prouvent que ces auteurs 
n'avaient nullement examiné la question f 
que Fontenelle- a en raison de soutenir que 
ce fut dans les aneieos offices de IVglise cér 
l^brant nos mystères , que les Jongleurs pri- 
rent l'idée de les jouer sur le théâtre. 

II eu faut dire autant des pièces appelées 
Miracles ; Leur origine est absolument la 
même. Dès le V*. siècle , suivant Victor de 
Vite , l'Elglise d'Afrique laissait ses Lecteurs 
célébrei: la fête du martyre des SS. Inuocens. 
L'élise de France , surtout celle de Nor- 
mandie adopta très-anciennement cet usage : 
il était suivi à Rouen et dans les autres callié- 
drales de notre province dans le XI*. siècle, et 
reconnu dès ce temps comme une antique 
institution ;. mais , comme nous TavODS prouvé 
ci-dessus , cette fête était célébrée par les 
jeunes clercs , et sans aucun de ces abus 
que , dans la suite,, on introduisit dans cet of- 
fice (i). Alors les Jongleurs crurent facilement 



(i)Juh«i). Abriii. , loco cituto. 
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pouvoir représenter le martyre des autres 
saints ; de là les pièces appelées Miracles , 
qu'on joua plusieurs siècles avant les Mys* 
tères , priorité facile à concevoir. C'était beau- 
coup j à une époque où la Religion était tout, 
d'avoir osé d'abord mettre les saints sur le 
théâtre : il fallut plus de tems pour en venir 
à la représentation de nos mystères , et à 
mettre Dieu même en scène. 

Mais les institutions les plus sages se cor- 
rompent par le laps du temps ; aux pièces 
saintes primitivement représentées dans nos 
églises , succédèrent malheureusement ces 
scènes scandaleuses appelées la Fête des Fous, 
la Fête de VAne , etc. L'ignorance du Qei^é 
et la grossièreté des mœurs du temps- ame- 
nèrent ces prétendues fêtes où présida tou- 
jours la bouffonnerie , et très-souvent la li- 
cence. Aussi les spectacles donnés dans nos. 
églises , au Xin*. et au XIV*. siècle , dont 
Ducange et d'autres compilateurs nous ont 
conservé le cérémonial , sont-ils très-éloi- 
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gaé» de la simplicité et de la décence de ceux 
qui avaiokt été représentés dans les temps ao- 
teneurs et dont nous avons donné le détail. 

Aux pièces saintes jouées par les Jongleurs, 
nous devons ajouter les pièces profanes qu'on 
représentait aux mêmes époques du XII". et du 
Xin*. siècle. Jean de Salisbury, d'abord moine 
de Cantorbéry , ensuite évéque de Chartres 
en 117a f s'étend fort au long sur Tardcle des 
Jongleurs dans son ouvrage sia- les amusemen» 
des courtisans. Il blÂme fortement les hommes 
riches de son tems qui j comme Néron , ne 
rougissaient pas de dépenser des sonunes im- 
menses pour le théâtre , non pas seulement « 
ajoute-t-il , pour en récompenser les acteurs , 
mais encore pour leur faciliter les moyens de 
développer toute leur corruption. Aussi con- 
danme-t-il tout-àJa.fois les pièces , les auteurs 
et les acteurs, ceux qui les faisaient jouer 
comme ceux qui les jouaient ; et après avoir 
rapporté les difierens noms qu'on donnait aux 
derniers, il lesrenferme tous sousladénomina- 
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lion générale de troupe de Jongleurs ^ (o(a 
Joculatonun scena. Alors nous àmms croire 
que la plupart des pièces de cet &ge com- 
mençaient à être grossières et sans arL Ce- 
pendant , Pierre de Blois , qui vivait au com- 
mencement du Xin®. siècle , félicite son 
frère Guillaume sur la réputation qu-^il s'était 
acquise par- sa tragédie de Flaure et de Marc , 
par sa comédie intitulée Aude, et par plusieurs 
autres pièces de ce genre. Louées par un 
homme d'un tel mérite , ces pièces étaient 
8ims doute plus châtiées , mais nous n'en 
avons aucune (i). D'ailleurs ^ peut-être , 
étaient-elles écrites en latin. 

Il est j au reste ^ très-difTicile de dire si par 
les mots tragédie et comédie , on entendait 
alors des pièces semblables à celles des an- 
ciens et des modernes. On trouve bien ces noms 
employés dansles ouvrages du XIIP. et du XIV^ 
siècle , mais il parait que le mot comédie si- 

(i) Petr. Blcten. cpist. 
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gnifiait simplement une histoire facéûeust , 
un obnle pour rire ^ et que par celui de tra- 
gé£e on comprenait le récit d'une action 
propre à exciter la pitié ou la terreur. 

Ainsi, l'on n'avait pas alors une idée juste du 
véritable sens de ces mots. Par exemple » 1> 
Divine Comédie an Dante est le récit de la des- 
cente de ce poète , conduit par Vii^ile, aux Elu- 
fers et au Pui^loire ; les détails du poème 
présentant des objets lugubres , l'ouvrage 
était plutût dans le genre tragique que dans 
le genre comique , et sa description du Para- 
dis , sujet grave et sublime , repoussait en- 
core bien davantage le nom de comédie. lie 
poète Chaucer n'avait pas non plus des idées 
plus exactes sur la tragédie : il donne ce nom 
à son poème de Troîlus et de Criseîde , et 
dans le prologue de ses contes , il donne de 
la tragédie la définition suivante qu'il met 
dans la bouche d'un moine : « La tragédie 
« consiste à raconter en vers l'histoire d'un 
« personnage qui du faite des grandeurs est 
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« tombé dans l'indigence et l'adversité. » Le 
moine offre , en conséquence , de réciter quel- 
ques-unes de ses tragédies dont il avait , dit-il^, 
une centaine dans sa célulle , et tout se réduit 
à quelques courtes histoires de grands per* 
sonnages qui après, avoir joué le rôle le 
plus brillant ^ étaient tombés dans la plus 
déplorable infortune (i). On ne conçoit rien 
à cette explication ^ ou bien c'est la tragé- 
die dans soa enfonce que Chaucer a. voulu 
définir. Aristote dit q^'£schyle fut le premier 
qui mit en scène deux acteurs y et qu'U n'y en 
avait qu'un avant lui. (a) Mais au temps où vi- 
vait le poète anglais , le dialogue sur le théâtre 
était connu , et la scène représentant alors une 
action était loin d'être , comme il le prétend ^ 
un simple récit. 

Les Jongleurs normands et anglo^iormands 
avaient un grand nombre de pièces de poé- 



(i) The Ciantcrbury Taies by Chaucert 
(a) Aristot. poctica iv. 
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sic qui tenaient du genre dranuitique, comme 

La dispute entre le corps et l'âma ; 

La dispute entre l'été et l'hiver; 

Le Petit-Plet, ou la dispute entre un jeune 
homme et un vieiU&rd sur les vicissitudes de 
la vie humaine. 

La Plainte^ Amour , ou dialc^ue entre 
l'amour qui se plaint de son état malheureux 
et le confident de ses peines, etc. 

Toutes ces pièces étaient jouées par deux 
Jongleurs ;plusieurs d'elles débutent en s'adres- 
sant aux Barons et à leurs dames, ce qui prouve 
qu'elles amusaient dans les anciens châteaux. 

AETICLE III*. 

Des Poésies légères des Jongleura 

Les poésies légères des Jongleurs sont celles 
qu'ils nommaient Chansons, RolruengeSf Sat- 
iétés ou Balades, Bergerettes ou Pastourelles, 
li Rondel ou Bandeaux , Saluts , Cornplaintes , 



igO DES JONGLEURS. 

Romances, Bstampies ou Estampilles , Égui^ 
poques, Fables , Fabliaux , Contes , Serventois , 
Satires , Jeux Partis , Dits ou Dictiés . etc. 

On a mal-à-propos attribué à Froissart Tin- 
ventioh de la plupart de ces différentes espèces 
de poésies (i). Cet historien naquit en i337; 
or^ long-tems avant cette époque , les Jongleurs 
composaient des poésies légères et les chan- 
taient ; celui qui en i3i6 composa le Roman 
de la Comtesse d^ Anjou ^ atteste ce fait dans le 
préambule de cet ouvrage : 

Maintt ont mis leur temps et leur cures 

Bu Grilles» dire et aventures 9-.. 

Ly aulcuns chantent pastourelles j» 

Les autres dient en leur vielles 

Chansons y rondiaux et estampies 9 

Danses y notes et gaberiesy 

Lais d'amour chantent et balades 

Etc. JeaninsÂlart. 

Nous avons plus anciennement une collec- 
tion de pièces de ce genre recueillies par Jacques 

(1} Pasquier y recherches etc. — ^Warton^vol. %• p. 3oo. 
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Bertant en isSS (i),et elle prouve que jamais 
Froissart D*a pu en fournir des modèles aux 
poètes de son tems(i).Ce8tau XII*. etauXUI^ 
siècle qu'il faut remonter pour voir ces dif- 
férentes espèces de poésies successtvemait 
inventées par les Jongleurs et les Trouvères: 
les détails que nous allons donner, con- 
firmeront de plus en plus cette vérité. 

CHANSONS. 

On distinguaitplusieurs espèces dechansons. 

Nous ne parlerons pas des chansons d'a- 
mour ou erotiques ; l'amour étant de tous les 
pays, on dut le clianter dans toutes les con- 
trées. Dire que ce goût nous a été communi- 
qué par les Troubadours, c'est affirmer sans 
discernement , pour ne rien dire de plus. 
On regardait ces chansons dans le moyen 
ige comme les plus intéressantes ; aussi les 

(OUw. d« H. Douce. 



ICpt DES JONGLEURS. 

Jongleurs leur donnent-ils quelquefois le nom 
de gnms chants ; ils appelaient soties cfuwr 
sans celles qui étaient écrites contre l'amour. 
Les chansons à carole étaient faites pour 
la danse ; on nommait Rotruenges celles 
qu'on chantait en s'accompagnant avec la rote; 
nous avons vu que cet instrument était celti- 
que ; aussi Robert Wace dans son Roman du 
Brut j en parlant d'une fête de la Table 
Ronde y dit-il : 

Moult ot a la cour Juglcours 

Chanteors et instrumentours 

I 

Moult poissiez oïr chaosons 
Rotraenges et nouviaux sons 
Etc. 

Les chansons satjrriques attaquant directement 
les personnes étaient très anciennement 
goûtées en France : un capitulaire de l'an 744 
les défend sévèrement, puisqu'il ordonne une 
procédure prompte et particulière contre l'au- 
teur et prononce la peine du bannissement 
contre le poète. Les Normands qui accompar 
gnent à la première croisade le duc Robert de 
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GmrteHeuse , cfaannent l'eimin d'un long 
voyage en composant des dunsons contre 
Amoul , chapelain du duc , qui y prétait par 
sa conduite, et qui fut néanmoins élevé dans 
]a suite sur le siège patriarchal de Jérusalem. - 
Robert Wace , dans sa chronique ascendante 
des Ducs de Nonnandie , parle des anciennes 
chansons composées dans cette province contre 
les Français ; l'esprit de rivalité existait dès 
ce tems chez les Normands, et ils le portèrent 
avec eux en ^gleterre. On trouve chez les 
i^glo-Nonnands quelques chansons satiriques 
sur les mœurs du tems : nous tes ferons 
connaître ailleurs. 

Le goât pour les chansons historiques n'est 
pas moins ancien en France^ puisque Cliarle- 
magne s'amusait à en copier. Après la bataille 
dUastings , c'est par des cliansons que les 
Jongleurs célèbrent la victoire de Guillaume 
le Conquérant (i), et lorsque ce prince parUge 

(i) Guili. Pictav. p. 193. 
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avec ses Normands le pays qu'il a conquis ^ 
le Jongleur Berdic , attaché à sa cour , reçoit 
trois terres seigneuriales dans le comté de 
Glocester, et la| Jongleresse Adeline reçoit égale- 
ment des biens en fonds de terre de la libé- 
ralité de Roger de Montgommery , oomie de 
Shrewsbury (i). Le Jongleur David célèbre ^ 
par des chansons , les hauts faits du roi 
Henri i^**. , de manière à mériter les éloges 
des poètes de son temps (a). Guillaume de 
Longchamp , évéque d'Ely , gouverne l'Angle- 
terre pendant la croisade de Richard-Cœur^ 
de-Lion ; pour contrebalancer le méconte- 
ment des grands du royaume contre son ad- 
ministration , il appelle les Jongleurs du con- 
tinent et les envoie chanter dans les difle- 
rens comtés les bienfaits de sa régence. La 
valeur et les malheurs de Richard deviennent 
bientôt y à son retour, le sujet de leurs chants : 



(i) Domesday Book. 

(i) Gaimar , hist. des rois anglo-sax. 
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nous aurons , dans la suite de cet ou- 
vrage , plus d'une occasion de fiùre admirer, 
leur goût pour les chansons historiques. 

On trouve très-rarement des chansons bao^ 
chiques du moyen &ge., parce que sans doute 
on négligea de recueillir ces pièces fugitives : 
car les poètes font mention des chansons de 
table i l'auteur du Fabliau du sacristain de 
Clunj- assure que , dans notre province , 
lorsqu'on mangeait ou que Ton -logeait chez 
un ami , on devait toujours une chanson 
ou une fable à son h6te : 

Usage est en Normandie 
' Que t^m hebergié est qu'il die 

Fable on chanson a son hoste ; 
Ccste couitume pas n'en osU 
Sire Jehans li chapelain. 

Eh ! coDunent la galté n'aurait-elle pas pr^ 
sidë à la table des Normands , quand elle 
animait quelquefoi* leurs chants dans les 
cérémonies religieuses ? Herbert de Clairvaux 
dit que chez eux c'était une ancienne cou- 
tume qu'aux processions un peu longues , 



/ 
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tandis que le clergé respirait , les femmes 
chantassent des cantiques , qui n'étaient pas 
toujours dévots y puisqu'il les appelle nugaces 

m 

cantilenas. 

Si la fête de Noël donna lieu à ces chants 
que nous appelons des Noëh , ces pièces fu- 
rent chez les Normands bien différentes de 
celles des \nglo-Normands ; chez nous elles 
furent naïves , mais toujours religieuses ; en 
Angleterre , au contraire , comme le 2 5 dé- 
cembre était le i**". jour de l'année civile , 
les Jongleurs semblent couronnes de lierre 
et de pampre , ils ne respirent que la joie , 
ils ne chantent que le vin et la bonne chère ; 
le plaisir semble absorber toutes leurs fa- 
cultés : on en peut juger par ce Noël anglo- 
normand du XIII^. siècle : 

Seignors ore entendez à nus , 
De loin snines venus à vus 

Par qiiere Noël ; 
Car Fcn nus dit qu'en cet hostcl 
Solcit tenir sa feste annuel 

A icel joT i 



V iv^ 
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DÎL'u doint n tus îcels joie d'unor 
Qui a Dan Noël feront honur. 
SeigDors , je tus di por vcir 
Ke Dan Noël ne velt aveir 

Si joie DOH, 
Et reptenir sa naisoD 
De pain , de char et de peùon 
Por faire lumor. 
Dieu doint a tus etc. 

Seignon il est crié en fost 
Que cil qui despent bien et to.f 

Et largement , 
Et fait les grans honors soveot , 
Dieu li duble quan qu'il despeut 
Por faire honor. 
Dieu doiut à tuz etc. 

Sdgnors, cscrieE les malveis , 
Vus De les troTcres jameis 

De bonne part 
BotUD t batun, fcrun Guinard , 
Car tOE dlis a le cuer couard 
Por faire honor- 
Dieu âoiot « tus etc. 

Hoel bcil bien li vin englcis 
Et li gascoin et li Iranceis 

Et l'angevin , 
Nocl fait boire son veisin , 
Si qu'il se dort le chief enclin 
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Sovent le jor 
Dieu doint à tuz etc. 

Seignon , je vas d» par Noël 
Et par li sir de cest hôtel f 

Ça beves bien ; 
Et je primes beurai le mien 
Et puis après chacun le siea 
Par moa conseil ; 
Si je vus di trestoz fFeisseil 
Dehais ert qui ne dira Drincheil (x), 

DES FABLES. 

Ésope est| sans contredit ^ le plus célèbre 
des fabulistes de Tantiquitë ; mais ses fables j 
ou du moins celles qu'on lui attribue , ne 
furent connues que très-tard dans le moyen 
âge. Cependant long-tems avant que le moine 
Planude eût publié , dans le X^V^ siècle , 
la traduction des fables qu'il nous donne 
comme étant celles d'Ésope j les Normands et 
les Anglo-Normands avaient , dans le XII*. et le 
Xni®. siècle , des traductions en Anglo-Saxon , 



(i) Brit. Mus. bibl. reg. x6. £. viij. 
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en I^tin ^ et même en Français y de fables 
également dites Ésopiennes. D'abord, on en 
trouve dix à douze brodëes sur la tapisserie 
de Bayeux travaillée incontestablement djns 
l'un d«8 deux derniers siècles pcecités. En- 
suite , nos littérateurs de ces deux époques 
prouvent qu'ils avaient lu ces collections : 
OrderioVital cite la fable du partage du cerf 
par le lion (i) ; Pierre de Blois , celle du 
renard qui refuse d'entrer dans l'»itre du 
lion , parce qu'il n'en voit point sorUr les 
animaux qui y ont pénétré (a) ; Alexandre de 
Bernay , celle du renard et du coq (3) ; enfin, 
d'après les manuscrits du Muséum de Lon- 
dres f il est constant que le duc de Nor- 
mandie, Henri i"'. , surnommé le Beau-Clerc , 
avait , dans la première moitié du XII*. siècle , 
travaillé lui-même à une traduction aiiglo- 

(i)Order. Viul.p. 68i. 

(a) Put. Blescn. epjst. 48. i 

Ç\] noiMn d'AtexaBdiv. 
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saxonne des fables d'Ésope , que d'autres les 
avaient traduites en latin à la même époque , 
et que Marie de France les avait mises en 
vess français dans le siècle suivant. 

Mais nous devons remarquer que dans ces 
collections dites Ésopiennes , il y a des fables 
qui ne sont tirées ni du grec ni du latin : 
quelques-unes se trouvent dans les Mille et 
une Nuits j d'autres dans Bidpaï , et leur ori* 
gine étant orientale ^. il faut dire qu'elles 
avaient été apportées de l'Asie par les Nor- 
mands qui accompagnèrent leur duc , Robert 
de Courte^Heuse, à la première croisade. Enfin^ 
plusieurs de ces fables doivent avoir été 
composées par des Jongleurs y puisqu'elles ont 
trait à la religion chrétienne. Mais comme 
nous examinerons ailleurs quelles furent les 
sources où puisèrent les Jongleurs* normands 
et anglo-normands , nous ne parlerons ^ pour 
le moment , que de l'emploi qu'ils firent des 
fiiJ)les dans le moyen âge. 
w" Robert Wace , dans son Roman du Brut ^ 
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décrivant une fête de la Table Ronde j dit : 

Honlt ot • la «our Jongleotm 
Chanteors et instrumentoura. 
Moult poiss»«E oir chansons 
Rotruengesetnoariaux ions....' 
li uns dient contes et fables» 
itucuns demandent dei et tables 
Etc. 

Le Jongleur Denis-Pyramus , dans sa vie 
en Ters du roi St.-Edinund « parlant d'un 
voyage par mer iait par ce prince f dit que 
pour dissiper son ennui on lui contait des 

fables : 

As esches jouent et as tables, 
Dient respis et content Tables. 
Etc. 

Un moraliste de cet Age reprodie aux conr- 
tisans leur goût pour ce genre de littératiu« : 

Longues fables et sermons conrts, 
Demandent tous aval ces cours. 

Enfin , nous avons tu , par le t^oignage de 

Jean le chapelain , l'usage des Normands de 

payer leur écot à leur hûte par une chanson 

ou une iied>le. Ainsi , les Jongleura devaient 



I 

f 
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travailler avec empressement dans un genre 
aussi goûté dans notre province. 

DES FABLIAUX ET DES CONTES. 

Nous unissons ces deux genres de poésie y 
parce qu'ils ont beaucoup de rapport; cepen- 
dant il faut les distinguer. 

Le Fabliau , suivant la définition du comte 
de Caylus , renferme le récit d'une action in- 
ventée , petite , plus ou moins intriguée , 
quoique d'une certaine étendue y mais agréable 
et plaisante ^ et dont le but est d'instruire ou 
d'amuser : ainsi , le Fabliau a son exposition , 
son nœud et son dénouement. 

Le Conte, simplement dit, porte sur la viva- 
cité d'une répartie , sur un mot plaisant ou 

à-propos (i). 

En général , on aimait beaucoup les Fa- 
bliaux et les Contes dans le moyen âge. D'à- 

(i) Mém. de l'acad. des inscrip. ^ vol. ao ^ p« aS9 
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bord , le Jongleur normand , Vatriquet de Cou- 
vins y dit que comme ils avaient un but mo- 
ral f il ^tait utile de les répéter souvent aux 
grands du monde : 

les bians contes et les biaus dits 

Doit-on ans bâuts homes de pris 

Sonventes fois dire et reprendre 

Pour le bien qu'on i pent aprendre 

Etc. Ditdujpmue ChetiMer. 

Le Jongleur anglo-normand, Denis Pyramus, 
dit que le goût pour ce genre d'ouvrage exis- 
tait surtout à la cour des rois d'Angleterre et 
dans les castels de leurs barons , parce que 
ces pièces dissipaient le chagrin , calmaient 
les passions f etc. 

Le rei, le prince, li conrtar 
Comte, baron et vaTassar 
Aiment contes , chansons et fables 
Et bons dits qui sont délîtables , 
' Car ils ostent et jettent pcaseri 
Doel, ennui font oublier. 
Etc. Denit Pjivmur, 

Aussi , un autre Jongleur assure qu'on re- 
gardait oomme des sages ceux qui réussis- 
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saient dans ce genre de travail , parce qu'il 
tendait toujours à adoucir les mœurs : 

On dent le ménestrel a sage 

Qui met a trouver son usage, 

De faire biaus dits et biaus contes 

Qu'on dit devant ducs, devant comtes , 

Fablels sont bons a escoter y 

Maint duel» maint mal font mesconter 

Et molt ennui et molt mesfct 

Etc. Les trois aveugles de Compiègne. 

De là f chez les Jongleurs , une attention 
particulière pour perfectionner les pièces de 
cette espèce : c'est un témoignafge que leur 
rend un poète du temps :* 

De dire contes et fabliaux 

Et de trover biaus dits noviaus 

Se soloient ja entremettre 

Et grant peine i soloient mettre 

Cil qui veulent dire et conter. 

Etc. Ledit des Feures. 

Il nous reste un grand nombre de contes 
et de fabliaux dans les manuscrits de Lon- 
dres et de Paris. MM. Barbazan et Meon en ont 
publie des collections en vers , et le Grand- 
d'Aus&i en prose française. Mais c'est prouve v 
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lieaueoup d'ignorance que d'affirmer que les 
Troubadours nous ont donné les modèles des 
Fabliaux. Cest dans les Romans de la Table 
Ronde que les Jongleurs et les Trouvères ont 
puisé des sujets pour ce genre de poésie. 
Il est vrai qu'on reporte ces Romans jusque 
dans le XIII^ siècle , mais c'est une antre 
preuve d'ignorance que nous relèverons 
ailleurs. On trouve très anciennement cbez 
les Normands et les Anglo-Normands des Fa- 
bliaux , celui du duc de Normandie , Richard- 
Sans-Peur, choisipourjugeentreunangeetle 
diable qui disputent à qui aura l'Âme d'un 
moine, celui du duc Guillaume-le-Conquèrant 
ordonnant au clei^ anglais de lui'devoiler 
le sort Futur de ses trois enfans , celui du Roi 
et du Jongleur , etc. , etc. 

DES SERVENTOIS. 

Les Serventois , Sen^endoîs et Sorvendois , 
sont des noms donnés par les Jongleurs et 
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port qu'aux actions militaires. I..es auteurs 
qui f comme Pâsquier , Borel et autres , ont 
dit qu'elles étaient des satires y se sont donc 
évidemment trompés. Dans les Serventois ou 
Sirventes que s'adressent réciproquement le 
foi Richard Cœur-de-Lion et le Dauphin 
d'Auvergne, nous voyons deux princes qui 
fte font mutuellement des réproches sur leur 
conduite militaire. La chanson du premier , 
composée dans sa prison et adressée à ses 
barons normands , poitevins , gascons , etc. , 
est un véritable Serventois. Ce roi les accuse 
de déloyauté à son égard ; il leur reproche de 
le laisser languir en prison , tandis qu'il eût 
tout sacrifié pour délivrer celui d'entre eux 
qui eût été dans le même état. En un mot 
les Serventois et les Sirventes sont toujours 
adressés directement par un auteur connu \ 
ceux mêmes contre lesquels ils sont écrits /et 
toujours relatifs au service militaire. Cétait 
une forme honnête j franche et même noble 
de s'expliquer de la sorte , une espèce de joute 
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militico-littéraire qui valait mieux qne le» 
guerres et les duels de ces tenu là. Enfin c'é> 
tait même quelquefois la menace d'une guerre 
ouverte , si l'on n'écoutait pas les plaintes 
énonces dans le Serventois. Aussi Robert 
Wace dit que le duc de Normandie , Richard 
I". , voyant Louis d'Outremer entrer dans sa 
province et la ravager , ne s'amusa pas à lui 
faire un Serventois , mais qu'il courut aux 
armes pour le repousser : 

Ses villes vist gaster , deux et denx , trois et trois , ' 

Vift sM damages grands, ne dut mip a gabois, 

Ne n'out talent de rire , ne d'aller a gibois, 

ïTatiendit mi« a gas , n'a fere serventois , 

A Herout enroia lea nea et ses escfaeis 

Qui moult tost li enveit a secours les Daneït, 

£te. 

Nous pensons donc que toutes les fois que 
l'auteur ne s'adresse pas franchement à celui 
qu'il attaque , et que le sujet est étranger à 
l'art ou au service militaire , ce n'est plus un 
Serventois ni même un Sirvente,'mais une Sa- 
tire. U est vrai que dans la suite on perdit 
i4 
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quelquefois de vue Tacceplion prAnitivc-de 
ces noms y et qu'on les donna à des pièces 
grossièrement satiriques , comme le Sirvenle 
de Bernard-Arnaud de Monteuc , qui accuse 
de lâcheté le duc de Normandie Henry II , 
parce qu'il avait pour la paix cédé quelques 
portions de son territoire au roi de France ; 
comme si ce prince , brave et souvent victo- 
rieux y ne pouvait être en même temps paci- 
fique. D'autres donnnèrent le nom de Ser- 
ventois à des pièces purement galantes ; dans 
celui qu'il envoie à sa dame , Âlard de Caux 
dit: 

He ! serventois arrière t'en iivàs 

Droit en Artois , ne te vas atargant 

Et ma Dame si me salueras 

Etc. Alard de Caux. 

Enfin on vint jusqu'à donner ce nom à des 
pièces dévotes en l'honneur de la Ste. Vierge, 
et on les couronna sous ce titre dans les 
Pujrs d'amour du nord de la France. Or , des 
pièces dans le genre galant comme dans le 
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genre religieux excluent toute idée satiriquej 
Quoique les poètes nonnands et angltwiop* 
mands parlent souvent des Serventois qu'ils 
composèrent, il ne nous en reste, pour ainsi 
dire, que la mention qu'ils nous en font. Robert 
Wace parle des. siens conune d'ouvrages -qu'il 
avait faits pour de grands personnages , ou 
plutôt pour de grands ingrats , puisqu'ils n'a- 
vaient pas été assez généreux pour le récom- 
penser de son travail : 

Hoult «oleient être hononuré 
Et moult prisié et moult amé , 
Cil qiii les gestes escrivoient 
Et qui les estoires fesoicnt. 
Sovcnt il avoieat des Barons , 
Et des nobles Dunes biaus dons. 
Hab or puis je longes penser > 
Livres escrire et translater , 
Faire romans et serventois , 
Tart troverai tant soit cortoîs 
Ki tant me doint , ne mette en main 
Dont j'aie un mois un escrivain 
Etc. 

Le Jongleur Denis Pyramus dit que, quand il 
hantait la cour d'Angleterre et lés -courti- 
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.fians,il faisait dos pièces de vers de diflc- 
smtm espèces, 

KtBt cour hantcy et courtois 
Si fcsai le serveatois 
Chansonnette | rimes | saluts 
Etc. 

Uauteur du poème sur la bataille de Karla- 
veroki gagnée en Ecosse par le roi Edouard 
i^. j nomme le récit de cette bataille , un 
Seiveniois. 

Bien deit mestre en mon senrentoîs 
Re £lie d*Aubigny lî courtois 
Banere rouge ont entaïUie 
Etc. 

D*après cela le poème de la bataille de 
Fontenoy par Voltaire eût été, dans le moyen 
âge , regardé comme un Serventois. 

DES SATIRES, 

Ceux qui ont r^ardé les Serventois comme 
des satiros cootre les empereurs y les rois et 
le dergé i auraient dû penser que si de tels 
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ouvrages sont faciles à faire, ils ne sont pas 
loiijoun bons à publier, parce qu'on n'attaque 
pas toujours impunément les chefs des gou- 
vernemeos. Luc de la Barre, chevalier nor- 
mand , ayant fait des vers satiriques contre 
le duc de Normandie Henri i"' , ce prince 
lui fit crever les yeux , leçon cruelle qui pour- 
tant ne coirigea pas le génie satirique de ces 
temps-là: car nous avons beaucoup d'ouvrages 
écrits dans le XIP. et le Xlll*. siècle contre 
les princes , les nobles et les gens d'église. 

Mais il ne faut pas croire que les Jongleurs 
et les Trouvères ont composé dans le moyen 
âge des satires imitées des latins. Parmi les 
nombreux ouvrages de ces poètes , on ne 
trouve pas , du moins en France , une seule 
satire travaillée dans ce goût, quoique pour- 
tant ils citent quelqnefbis Horace et Perse. 
Quelques poètes anglo-normands furent plus 
heureux, ils imitèrent ces modèles , et nous 
avons d'eux des satires sur les abus du pou- 
voir , sur le costume des femmes , sur leur 
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passion pour les petits chiens, etc. (i). Nous 
parlerons ailleurs de ces ouvrages écrits en 
strophes de quatre grands vers, ce qui prou- 
verait as^ez qu'on les chantait. 

Mais s'il est rare de trouver des satires 
proprement dites chez les Jongleurs , ces 
poètes savaient faire des pièces satiriques 
d'une espèce qui leur était propre ; nous en 
citerons seulemeni les titres: 

I*. L'apparition de Saint-Pierre , de Saint- 
Laurent et de Saint- Jean-Chrysostôme au Jon- 
gleur Gauvain , pour lui prouver le& inconvé- 
niens du mariage et le détourner d'une 
pareille union : c'est une diatrible contre les 

femmes (a). 

a**. Le Pater noster des gourmands , les Li^ 

lames des viUains , le Credo de l'usurier ^ 
VEpttre et VEifongile des femmes etc.: ce sont 
toutes pièces satiriques de cet âge (3). 
; 

(i) BibL Harl. n"". 209. 

(a) Mss. de M. Douce. 

(3) Bibl. du Roi , mss. passim 
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3". la Roman des Romaru : c'est une satire 
contre le clergé ; mais il ne faut pas, comme 
quelques écrivains , attribuer cet ouvrage à 
Robert Grosse-Teste, évéque de Lincoln. Ce 
prélat a bien composé un ouvrage sous le 
même titre, mais cet ouvrage est religieux et 
tl'un genre tout dilTérent (i). 

4". La lettre de l'empereur Orgueil aux 
gens de tous les états^ c'est une critique amère 
de la f»ur de Rome, du haut clei^é, de la 
noblesse et autres conditions (a). 

5". Le mariage des Jilles du DiaCle y Va\a.- 
rice,la luxure, et autres vices que le poète fait 
épouser à des hommes connus par leur goût 
pour les excès que désignent ces noms. 

6". Le Bezant de Dieu : par ces mots le 
poète entend le talent particulier que chaque 
homme a reçu du Créateur , et IVniptoi des 
dignités, des. honneurs où l'on, est pai-vcnu 

(i) N, 5. Notre-Dame. 
(a) Uss. de M. Uuuc-. 
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par ce talent. C'est une violente satire contre 
le Pape, les Evéques , les Nobles , les Riches , 
etc. f auxquels il fait rendre compte de leur 
bezant. 

Une autre formé de satire imaginée par les 
Jongleurs et les Trou vères , fut celle qu'ils nom- 
mèrent Bible. La plus curieuse est celle du 
Jongleur Guiot de Provins; c'est une censure 
amère de tous les états ; le Pape , les Evéques f 
les ordres monastiques , les ordres civils et 
surtout les médecins , tout passe sous la plume 
acerbe du poète ; mais c'est surtout aux 
princes et aux grands vassaux qu'il s'adresse 
en leur reprochant de ne plus tenir leurs 
coiu*s , et par conséquent de ne plus faire 
gagner les Jongleurs qui s'y rendaient pour 
exercer leur art Alors il leur parle de la 
eour de l'empereur d'Allemagne et de celles 
des rois d'Angleterre et d'Aragon qu'il avait 
fréquentées y il leur fait une longue énuméra- 
tion des grands seigneurs français , anglais , 
et flamands chez lesquels il avait été ad- 
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mis , et ce De sont , dit-il , que les plus mar- 
quants : 

Ja ne Tons ai Baron nommé 
Qui ne m'ait tu ou m'ait donné ; 
Pour ce Turent li pliu eslit, 
For ce sont mis en mon escrit. 

Une chose remarquable, c'est qu'il ne dit rien 
de Philippe Auguste sous le règne duquel il vi* 
Tait; mais ce prince avait chassé les Jongleurs 
de ses états en 1 181 , et le poète s'en -venge 
en ne nommant même pas ce monarque. 

Guiot de Provins vivait dans les premières 
années du XIIP. siècle. Ce n'est pas lui qui 
le premier a imaginé d'écrire des satires sous 
le nom de Bible ; cette forme est due à Tîii- 
baud de MaiJly, qui vivait dans la deuxième 
moitié du XII*. siècle , car il fait mention du 
Roi d'Angleterre , Henry II comme existant, et 
qu'il nomme le Riche Roi Henry. Mais sa 
Bible n'a pas été imprimée comme celle de 
Guiot de Provins. Nous avons encore celle 
du seigneur de Berzé , dont nous devons la 
publicatiou ù M. Meon. 
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DES DITS OU DICriES- 

Les mots Dits ou Dictiés signifient/>oè/nc 

daiis la langue romane. Dans le psautier de 

Guillaume le Conquérant , le verset 4 dU: 

psaume XXDi^i^/ immi^itînos meum cantioum. 

novum ^ Carmen Deo nostro j est traduit : et 

il mist en la mole bûche novel clumt , ditet <i 

noslre Deu, expression sûrement prise de la. 

forme souvent employée par les prophètes 
lorsqu'ils annoncent la volonté de Dieu ^ 

iH)ici ce que dit le Seigneur. Aussi le Dictié est-. 

il ordinairement instnictif et toujours moral. 

Quelquefois il est historique et quelque*, 
fois allégorique. 

Sa forme n'est pas réglée par la prosodie, 
romane ; le poète le met en strophes , ou 
il en fait rimer les vers consécutivement. 

Dans le XIV*. siècle on mit en strophes 
plusieurs des Romans du XII^. , comme le 
Roman de Robert le Diable et celui de Guil- 
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laume d'Angleterre et de Gratienne sa femme; 
alors on leur donna le nom de Dictié. Ce 
changement de forme donné à d'anciens ou- 
vrages , est dû aux Jongleurs qui les rendi- 
rent par là plus faciles à chanter. On en est 
convaincu par cette première strophe du 
Roman de Guillaume d'Angleterre : 

Pour recorder un dit sub ci en drett veDns , 
Dieu garde ceuls et celles dont serai entendus , 
D'im Rey vous weil parler par qui fu malatentis 
Le païs d'A.ngleterre , or est s'ame la sus. 

Le nom de Dictié est quelquefois donné à 
des pièces connues sous d'autres titres : ainsi 
Marie le donne à ses Lais ; Eoguéraud d'Oisy 
à son conte du Meunier des Aleurs, etc. 

Plusieurs Jongleurs se sont distingués dans 
ce genre' de poésie, comme Jeanot de l'Es- 
curel , Moniot d'Àiras , Beaudoin de Condé , 
Watriquet né à Couvins , département de 
rOrne et ménestrier du comte de Blois ; 
nous parlerons ailleurs , avec plus de détail» 
du dernier comme appartenant à la Normandie. 
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DES JEUX PARTIS. 

Les Jeux Partis ou Panures étaient des 
questions proposées sur Tamour; ils sont men- 
tionnés dans les Romans de la Table Ronde : 
ainsi ils datent du XII®. siècle chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands ; mais il n'en 
faut pas conclure l'existence des Cours d! amour 
chez ces deux peuples. Eléonore d'Aquitaine 
put bien former et présider des tribunaux 
de cette espèce dans ses propres états ; mais 
l'histoire ne dit pas qu'elle en ait établi chez 
nous ^ lorsqu'elle devint reine d'Angleterre et 
duchesse de Normandie; aussi on n'en trouve 
aucune mention dans les ouvrages des Jon- 
gleurs et des Trouvères. 

Nous avons dans le XIIP. siècle les Jeux 
Ptetis de Pierre de Dreux, comte de Bretagne, 
de Jean , comte de Dreux et de Brainc son 
frère , de Henri, duc de Brabant , des comtes 
d'Anjou et de Soissons, etc. ; mais c'est entre 
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eux , ou parmi les seig;neurs de leur cour , 
qu'ils choisissent des juges i nul appel à une 
cour d'amour. 

A la même ^oque nous Toyons les poètes 
d'un rang iufêrieur et même les Jongleurs 
s'amuser aux Jeux Partis , mais c'est toujours 
parmi eux qulb nomment des juges , si la 
question n*est pas résolue d'un avis commun 
entre les deux parties ; nul recours au tribunal 
du beau sexe. 

Le roi de Navarre ne suit pas une marcha 
dilTérente dans ses Jeux Partis y comme on 
peut le voir dans ses ouvrages. Les seigneurs 
de sa cour sont au besoin les juges appelés 
pour prononcer sur la question , si elle offre 
une fiiffîculté. 

Un seul auteur que les uns disent avoir Ma 
chapelain du Roî , et d'autres chapelain du 
Pape Innocent IV, parle de jugemens rendus 
par Marie de France, comtesse de Champagnei' 
et de ceux également rendus en cour- d'amour 
par une comtesse de Flandre au Xil". siècle. 
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Mais si ces Princesses ont prononcé de tels 
jugemens, il faut dire que leur tribunal a peu 
marqué et que leur cour a été sans célé- 
brité , puisqu'aucun poète n'en a conservé 
le souvenir dans ses chants. 

Ne regrettons pas , au reste y que les cours 
d'amour de ces Princesses n'aient été que des 
événemens éphémères , et peu goûtés au Nord 
de la France , parce qu'alors tombe la ridi- 
cule forfanterie des historiens du Midi, qui 
prétendent que le mariage de Constance , 
fille du comte de Provence , avec le roi 
Robert^ vers l'an looo a aidait Introduit chez 
a nous et surtout à la cour de nos Rois , Vart 
« des Troubadours , la gajre science , c^est-à^ 
« dire les manières agréables , les mœurs 
c polies , les usages galants de la France mé^ 

a rîdionale »; enfin suivant les mêmes au- 
teurs I le mariage de Louis VU ^ avec Eléonore 
d'Aquitaine y fut en 1 1 37 , une nouvelle occa- 
sion de propager chez nous tant et de si 
grands avantages. 
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Ainsi tout le Nord de )a France était bar- 
bare , si nous en croyons les historiens des 
Troubadours ; c'est le Hidt qui nous a fait 
connaître l'urbanité , c'est à lui que nous de- 
vons la civilisation. Que des enfans raison- 
nent d'après les préjugés dont ils ont été 
imbus sur leur pays , on le conçoit facile- 
ment; mais ne pas se mettre au-dessus , lors- 
qu'on écrit l'histoire j n'est-ce pas sacrifier la 
philosophie à un patriotisme très - estimable 
8ansHioute,maisiiraI entendu et mal appliqué? 
Nous pourrions nous contenter de cette ob- 
servation, mais les merveilleux changemens 
opérés chez nous, grâce au Midi de la France , 
nous sont présentés avec des dat^ certaines; 
ouvrons donc l'histoire et voyons quels 
étaient ces Provençaux qui accompagnèrent 
la princesse Constance à la cour de nos Rois 
vers l'an looo. L'historien Glaber qui les 
avait vus, nous en fait un singulier portrait : 
s il y a, dit-il, autant de difTormité dans leurs 
■ mœurs que dans leurs habits ; leur armure 
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« et Tenhaniachement de leurs chevaux âont 
« ridicules ; leur chaussure est horrible , fat 
« moitié de leur tête est nue , ils sont rases 
.« à la manière des histrions ; querelleurs coiv- 
« tinuels j ils ne sont jamais de bonne foi ; et 
« voilày continue Glaber, les hideux modèles 
« que la princesse a malheureusement offerts 
a aux Français, la plus honnête, la plus polie 

m 

a de toutes les nations. » Au reste , lliistorieii 
Glaber ne dit rien de leurs talens en poésie , 
preuve certaine qu'ils ne brillaient pas encore 
dans ce genre ; mais du moins il résulte de 
son témoignage que les Provençaux n'avaient 
pas non plus ces mœurs polies , ni ces usages 
galants , ni enfin cette courtoisie qu'on leur 
suppose à cette époque. 

Les peuples du Nord de la France eurent 
d'autres goûts que ceux du Midi; ils aimèrent 
mieux s'amusep à chanter Tamour, que de 
laisser leurs femmes prononcer souveraine- 
ment en pareille matière ; ils préférèrent à 
ces cours galantes les Pujrs d'amour où l'on 
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QQim>niuùt les meilleures pièces dans le genre 
erotique. Cette fête avait ordinairement lieu 
le jour Saint-Valentin ; on nommait prince 
du Piiy celui qui y présidait. Les pièces mises 
au concours étaient lues et jugées publique- 
ment sur le Puy, et les meilleures obtenaient 
une couronne pour leur auteur ; alors il 
prenait le titre de Roi , ou il ajoutait à sou 
nom li couronné : Adam le Bossu d'Arras est 
le même qui dans ses ouvrages se nomme 
U rois Adenès , et dans les manuscrits il est 
représenté la couronne sur la tête ; Rogeret 
de Cambray se dit li rots de Cambray\Vieto 
Lins de la Coupelle est peint portant la cou- 
ronne et jouant du violon ; en nommant Jean 
Frumans de Lille , on ajoute U couronné ; 
Jean Billehaus de Valenciennes est qualifié de 
la même manière. Il serait trop long de 
faire mention des Jongleurs et des Trou- 
vères qui obtinrent cet honneur; mais ils 
ne furent pas les seuls qui ambitionnèrent 
la gloire d'être coiu^nnéa aux Puys d'amout 
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qu'on trouve établis à Cambray, Arras, Lille f 
iValenciennes f Douay , Béthune etc. Jean de 
Dreux , comte de Braine , est aussi quaKfié 
M rois dans les manuscrits qui renferment 
ses poésies. 

On trouve bien quelques chansons cou- 
ronnées en Puy d^amour , mais elles sont 
ordinairement éparses dans les manuscrits* 
On n'en connaît pas d'anciennes collections , 
excepté celles faites à la fin du XIII^. siècle 
par Jacques Bertaut ; c'est la plus ample 
que j'aie rencontrée; ce Trouvère flamand 
l'a divisée en six chapitres qu'il nomme Ahécë 
lairesj et sa division nous fait connaître les 
différentes espèces de poésies qu^ou admet* 
tait au concours. 

■ Le premier chapitre est cehii des pièces 
qu'il appelle des grans chants ; il en contient 
soixante et treize, parmi lesquels il y a quelques 
cantiques. 

Le deuxième est celui des Estampies : ces 
pièces paraissent des descriptions d'un événe- 
ment , d'un lieu etc. , il y en a dix-huit. 
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Le troisième est celui des Jeux Paras ; il 
en renferme trente-six; parmi les noms des 
personnes auxquelles ils sont adressés , il jr 
a une dame nommée Laurete. 

Le quatrième est celui des PastorelUs} il 
y en a cinquante-sept. 

Le cinquième est celui des Balletes ou Btt- 
lades ; il y en a cent quatre-vingt-huit. 

Enfin le sixième renferme les sottes chan- 
sons contre amour ^ qui sont au nombre de 
vingt-deux. 

Ce précieux manuscrit est à Londres dans 
la curieuse bibliothèque de M. Douce. On y 
trouve aussi le Roman du chevalier vaillant 
et des deux filles de Blondel de Luxembourg^ 
par Jacques Bertaut en ia85. Les difTérentes 
espèces de poésies que ce manuscrit ren-- 
ferme , pouvaient toutes être chantées , et ce 
sont ces chansons que Fontenelle appelle 
des Jeux sous formel (i). La Flandre , l'Artois 

(i} Hist. du thi'âlre. 
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et la Picardie se distinguèrent beaucoup 
dans ce genre au moyen âge : aussi Wartoa 
appeUe-tr41 les Jongleurs de ces provinces les 
constants rwaux de la Provence (i). Un rap^ 
prochement de leur poésie de celle des Trou- 
badours serait très curieux , mais il deman- 
derait des discussions trop étendues et par 
conséquent des détails étrangers à notre 
ôuTrage. 
L'origine des Puys d'amour ne nous est 

pas connue y mais elle doit être très an- 
cienne ; elle pourrait bien être celtique , du 
moins on trouve ces jeux poétiques en usage 
au VI*. siècle ; le Barde Taliesiu reconnaît que 
son fils lui est supérieur en poésie , et que 
cette supériorité a été proclamée dans les 
jeux littéraires établis pour juger et couron- 
ner les meilleures pièces ; ces jeux subsistaient 
encore au Xll*. siècle dans le pays de Galles 
et même au XY*. (2). Les Bretons les avaient 



(i) The hist. of englisch poctry, vol. a, 
(«j Sharon Turaer supra p. x8a. 
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probablement importas de la Gaule , leur 
première patrie; les peuples de nos provinces 
du Nord avaient pu en maintenir l'usage , ou 
tout au moins en conserver le souvenir ; le 
souvenir des hommes subsiste long-temps , 
surtout quand il s'agit d'institutions agréables 
et utiles ; dans ce dernier cas , les jeux 
poétiques auront été rétablis dans le Nord 
de la France , lors de la formation du Homan 
WaUon. 
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Des mœurs et des rnagà des Jongleurs. 




Ies Jongleurs les plus distingues 
furent , sans contredit , ceux que les 
rois et les barons attachèrent à leurs cours. Nous 
ayons déjà vu que les ducs de Normandie ^ 
Guillaume-Longue-Épée et Richard P''. son fils , 
en aTaient en titre d'office. Berdic , Jongleur 
de Guillaume le G)nquérant ^ est par là même 
qualifié de Jongleur du Roi. Rahier, Jongleur de 
Henri I^ , fonda l'hôpital de St.-Barthelemy 
de Londres ; Gefïroy fut celui de Henri II , 
Guillaume Blondel celui de Richard Ckieur 
de Lion ; etc. Tous ces poètes étant des of- 
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liciers de la maison de ces princes , on doit 
croire qu'ils eurent des mœurs conformes à 
leur rang et à la fortune qui était' la récom- 
pense de leurs talens. 

Il y avait aussi en France des Jongleurs qu'il 
faut distinguer de la foule : Philippe-le-Long 
accorde à Pierre Touset,. son ménestrel^ la 
permission d'acheter et de posséder des fiefs 
nobles ; Raîmbert de Paris, auteur du Roman 
d'Ogier le Danois , prend tout à U fois les 
titres de Jongleur et de Gentilhommotj Watn- 
quet de Couvins. se qualifie sire de Veriol 
et ménestrel du comte de Blois , etc. 

Les Barons normands et auglo-normands 
eurent aussi des Jongleurs attachés à leurs 
personnes : en Normandie , depuis Rabel de 
TancarvilleT.c1iambeUaii de cette province au 
commencement du XII* siècle, jusqu'à Jean, 
baron de Tilli, et Bichard, baron de la Haye, 
a la fin du XIV*, on trouve toujours chez 
nous ces hauts personnages accompagnés de 
leurs Jongleurs. En 1 306 , Charles V élaut à 
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son di&teau de Rouen , le jour de la TousâÂÎnt ^ 
fait donner aoo francs d'or auJt Jongleurs de 
oette ville qui avaient joué devant lui le 
jour de celle fête (i). En Angleterre les ducs 
de Glocester , les comtes de Chester , les ba- 
rons Ferrers , Slaffort, Lowel , Lestrange^ etc* 
ont leurs Jongleurs particuliers , et on re- 
marque qu'à certains jours de fête , ils les 
envoient dans les abbayes et les prieurés de 
leur voisinage pour y divertir les religieux 
par lews chants. Ainsi , en 1 338 , au prieuré 
de St.-Swithin de Winchester , ils célèbrent 
devant Févêque de cette ville la défaîte du 
géant danois Colbron^et le triomphe de la 
reine Emma , dont l'innocence est justifiée 
par .répreuve du feu (a). En 1 383, Pierre de 
Courtenay, chevalier anglais , vient se battre 
en France contre Guy de la Trîmouille;sa suite 
est nombreuse et brillante , et Qiàrles VI 



(i) Clianibro tlos comptes, ii°. iSgi. 

(a) IJist. of cnglish poctry, vol. i. /mt^^mi. 
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fait donner cent francs d'or aux Jongleurs 
qui l'accompagnent (i). Pendant l'occupation 
de la Normandie par les rois Henri V et 
Henri VI , Richard Geffrey eit le Jongleur de 
ces deux princes qui lui donnent la terre 
de Vaux-sur-Mer appartenant à Benoit le 
Coutelier (a). Richard Hoby remplit ensuite 
cette place depuis 14^9 jusqu'en i45o au- 
près du dernier de lies princes. On Iroirve 
aussi le premier qui, distribuant à ses sujets 
anglais les terres des Seigneurs normands 
qui avaient refusé de le reconnaître pour leur 
souverain , a soin de stipuler des redevances 
en instrumens de musique de la part de ses 
nouveaux vassaux ; ainsi Thomas Appulton 
lui doit tous les ans, pour la terre d'Asnières 
près Bayeux , une paire de flûtes appellées 
Recordoars (3). 

(i) Chambre des comptes, dépât du srelTet n*> iS^i. 
(a) Kut. aa. 5 Henri VI. 
(3) lludvni. 
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L'usage d'avoir des Jongleurs en litre d'of- 
fice existait déjà sous Charlemagne , car dans 
son capxtulaire de l'an 789 , cet Empereur 
défend aux évéques y aux abbés et aux abbes- 
ses d'en avoir chez eux , et un. concile de 
Châlons de l'an 81 3 leur défend même d'as- 
sister à leurs, jeux (i). Malgré ces défenses , 
on trouve dans le XIl^. siècle que l'abbe de 
Bemay avait encore un Jongleur à sa solde, 
que même dans le XV^. plusieurs évéques 
anglais en avaient en titre d'office , et que 
souvent ils les prêtaient aux monastères de 
leurs diocèses (2). 

Les autres qui n'étaient pas attachés à de 
grands personnages , allaient de ville en ville 
pour amuser le peuple , et de château eu 
château pouv divertiv les Barons et leurs 
dames. On les appelait ordinairement aux 



(ï) Capîtcd; reg. franc. tp« Btibze yoL r: 

(a) BlounC's Ltw diction, atid glossary , rerho jocarùts 
Warton's hist of engUsh poetry , vol. i. p*.9X* 
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cours plenières et aux Tournois; on lesinvitait 
aux fêtes et aux festins d'apparat , et là Us 
intéressaient les convives et les spectateurs 
par leurs chansons de gestes , leurs &bliaux 
et leurs contes. 

Pour relever le mérite du sujet quKls cban- 
taient,les Jongleurs l'annonçaient comme un 
ouvrage nouveau ; tantôt il avait été apporté 
d'un pays étranger par des pèlerins , et tantôt 
il avait été découvert dans le trésor d'une 
cathédrale, ou dans celui d'une abbaye célèbre; 
quelquefois ik disent que tel prince leur en 
a donné la matière , ou que tel moine leur 
a communiqué le manuscrit dans lequel ils 
en ont trouvé le sujet. A les en croire , les 
originaux des Romans de la Table Ronde 
étaient dans les armoires des cathédrales de 
Salisbury, de Beauvais et de l'abbaye de Fé- 
camp;les Romans de Charlemagne etde-ses 
Paladins venaient , les uns des abbayes de 
Saint-Denis et de Cluny,les autres de Saint- 
Jacques eu Galice. Cologne f Tolède , Sevïtle , 
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Rome 9 Philippopolis etc. , sont des villes où 
quelques Jongleurs disent avoir découvert 
leurs Romans } d'autres et surtout ceux de la 
Table Ronde prétendent les avoir traduits 
du latin. M. de la Monnoye pense que par 
ce latin il faut entendre Titalien. Mais pres- 
que tous ces Romanciers sont antérieurs au 
Dante; or avant ce poète où était donc la litté^ 
rature italienne pour qu'on y allât chercher des 
ouvrages bons à traduire dans d'autres lan- 
gues 9 ou plutôt existait-il une littérature ita- 
lienne avant le Dante ? M. de la Monnoye 
n'avait sûrement pas assez réfléchi sur son 
opinion. 

Malgré ces sources extraordinaires et poui- 
la plupart imaginées pour exciter la curiosité 
des spectateurs ^ s'il arrivait que l'ouvrage 
ne plût pas à ces derniers, alors la pièce 
tombait et les Jongleurs en reprenaient 
sur le champ une autre* Mais s'ils sa- 
vaient que d'autres Sociétés de ces comé- 
diens ambulants avaient traité le même sujet , 
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ils avaient des débuts tout préparés dans les- 
quels ils déprimaient l'ouvrage de leurs con- 
frères , soit comme mal fait , soit comme in- 
complet ; ils les nommaient des Jongleurs 
bâtards , des Jongleurs apprentis , de chétifs 
écrivains, etc. 

Ore entendes seignors, que Dira toos bfnéie. 
Une chanson de moull granl seigneurie ; 
Jo&i;lcui-s la chantent et ne la savent mie, 
Moult a été jieriloe , piera ne ftil ouïe , 
Un clore Va recouvrée , que Jesus-Christ beuéic , 
Les vers en a écris , toute l'a rétablie; 
Savez où la trouva , dedans une abbaye , 
K'pst mie de mensonge , ne faite de folie 
Etc. Roman de Cluiriemagnc. 

Cil novel jonglpor en sont moult dégarni 
Par les fables qu'il'dicat ont tout mis en oubli 
La plus veraie histoire ont laissée et gucrjii 
N'est pas adroit jogicre qui ne set de ceci 
Ne doit devant haut home ne alcr ni venir 
Tel en cuide savoir qui en set moult petit 
Etc. Roman d'AM et dt- Mircbct, 

Mais fjuelque fût le mérite des ouvrages 
de ces Jongleurs , jaloux les uns des autres , 
ces poètes , après s'être adressés à leurs au- 
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diteurs , annoncent quelquefois qu'ils ont tra* 
vaille leurs pièces et quant aux parolies et 
quant au son y c'est-d-dire quant à l'air ^ car 
sous ce dernier rapport ils étaient aussi pour 
la plupart compositeurs , et souvent ils no- 
taient leurs chansons pour les amateurs qu'ils 
rencpntraient dans les châteaux ou dans les 
villes. 

Si les Jongleurs voyageaient à cheval , leur 
vielle ëtait attachée à Tarçon de leur selle ^ ou 
suspendue à leur cou , s'ils allaient à pied. 
Mais cette vielle , d'après les manuscrits et les 
monumens qui nous représentent les anciens 
Jongleurs , était plutôt un violon à trois cor- 
des que l'instrument auquel nous donnons 
aujourd'hui le nom de vielle. Quelquefois ils 
avaient des harpes , et alors on les nomme 
Harpeurs dans les anciens Romans ; mais ils 
font plus souvent mention de leur vielle que 
de tout autre instrument. Chez les Anglo- 
Normands, ils se rasaient la tête et se faisaient 
la barbe, tantôt entièrement et tantôt en partie; 
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mais cette mode ne paraît pas aToîr été suivie 
en Normandie. Leurs habits étaient quelquefois 
bariolés ; une bourse y qu'ils appelaient la Mo- 
lette ou l'Awnonière, était pendue à leur cein- 
ture pour déposer Taisent qu'ils recevaient. 
On leur donnait aussi des chevaux et des 
habits. Les Barons et les Chevaliers, lorsqu'ils 
étaient satisfaits de leurs chants , se dépouil- 
laient pour eux de leurs plus riches vétemens: 
dans le langage du tems , cette générosité 
était appelée courtoisie et gentillesse. 

Cil JDOgleors orcnt bone sodée 

Plus de ceDt marcs lor valut la jarnée... 

Cil maistre ménestrel qui sont de renomme , 
Y ont en lor vielle mainte note chantëc.... 
La Teste fit si belle que quinze jours dura^ 
Où maint bon ménestrel de son mestier joua; 
Qui fu gentil de cuer sa robe despouilla , 
£t por faire t'oimcur & nn d'els la dona. 

Soman des vaux dit Paon, 

Cel jor furent ju(^r li^ 
Maint bel don lor fu doné, 
Robes de vair et d'erminettes , 
De coniu et de violcties, 
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D'escariate , de draps de soie ; 
Qui Yolt cheval , qui volt monoie ^ 
Chascun ot foolonc son savofer. 
Et si bon oom il dut avoir. 

Roman dEree et dEmda. 

On peut voir, dans l'historien Rigord , des 
«détails curieux sur la richesse des dons qu'ils 
recevaient dans les cours (i). En général ils 
étaient reçus partout avec plaisir , et même 
avec des égards , parce qu'on les regardait 
comme des hommes qui savaient joindre l'u- 
tile à l'agréable : 

Car Diex sens leur donne et savoir 

De gentibhomes soulacier, 

Pour les vice^ d*entre eux chastier 

St pour les bons noncier leurs faits i 

Pour ce sont les menestreb faits 

Qui portent partout joie et déduits 

Etc. Dits des trois FertusZ 

Admis dans les châteaux et les tournois , 
ils savaient y observer les convenances et se 
conformer aux usages de la société. Aux noces 

(i) Rigord I ad an. ii85« 
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de Girard de Nevers , cérémonie dans laquelle 
la gaité va souvent au-delà des bornes y un 
poète, en décrivant cette fête et les dons dis- 
tribués aux Jongleurs , rend hommage à la dé- 
cence de leur conduite : 

ITuls menestriers n'i est Tran 
A pié , qu'a cheval n'en ralut j 
Et robe Taire n'emportast 
En «ac ou en bource ou en maie ; 
Aucuns n'i oï parole maie, 
Biais joie , solas et déduits 
Et sons et notes et conduits 
I furent chantés maintes fois ; 
Ne furent pas mis en dcfluis 
Les caroles) les espingalcs ; 
Plus granz n'ot cour Artus en Gales 
Etc. Boman de la Fiolea», 

Le début de plusieurs pièces des Jongleurs 
prouve quels étaient souvent leurs auditeurs, 
et par conséquent combien leurs ouvrages de- 
vaient être cliàtiés , et leurs jeux comme leurs 
discours décents et réservés : 

Seignors or entendez chevaliers et serçents 
Bi>ur{joiïes et bourgois et saîges clercs lisant 
Etc. Bfiat. iTOpet le Datioùt 

i6 
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Seignors Roi y Prince et Comte , Chevalier et Baroa 
Bourgois f canoine et prestre , gcnt tic religion 
Dames et dtmiseUcs et petit enfanchon 
£tc* Rom, des vœux du Paon. 

Seignors ceste chanson doit mult bien estre oïe 
D'cvesques et d*abcs et de tote clcrgie 
De Rob, de Ducs, de Comtes qui terre ont eu baillie, etc. 

Jionu de Vcspasien, 

D'ailleurs les Jongleurs n'étaient pas sans 
instruction^ nous avons vu qu'ils mettaient 
en vers français les vies des Saints j d'après 
le texte latin ; ils citent quelquefois les 
bons auteurs ; on les voit au courant de la 
littérature des autres parties de la France y 
et jugeant les poètes de ses diverses pro- 
vinces : ainsi quand ils veulent faire l'éloge 
de leurs propres ouvrages , ils disent : 

-Oiez bons vers qnî ne sont pas frarin \ 
lïe les trouvèrent gascon ne angevin 
Etc. 

Et quand ils ont fait aux chevaliers blés* 
ses ce qu'ils appellent le sermon (Tamour et 
de ches^alerie , ils ajoutent que pour les en- 
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dormir iU leur ont chaDté des sons poitevins^ 
enfin les chevaliers de l'antechrist ne jouent ^ 
seloD eux , que des airs gascons et auver- 
gnats. 

Mais le tems et les abus corrompent sou- 
vent les institutions les plus sages : les Jon- 
gleurs qui dans l'origine avaient été les chan- 
tres de la vertu, les censeurs du vice et nos 
premiers historiens , oublièrent par la suite 
ces nobles fonctions. Des hranmes continuelle- 
ment occupés du plaisir des autres , et sans 
cesse entraînés par le tourbillon d'une vie 
errante et dissipée , ne pouvaient être que 
dilTicilement des hommes de cabinet , et le 
métier qui les forçait de tendre la main , 
pour recevoir le salaire qu'ils attendaient de 
leurs travaux , devait nécessairement amener 
leur avilissement. Tout fut perdu lorsqu'ils 
en vinrent à associer des femmes à leurs 
troupes; leur vie devint scandaleuse. Aussi les 
historiens du tems comme les conciles de 
l'église, se plaignent-ils amèrementdece qu'on 
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les recevait dans les maisons particulières , 
et surtout de ce qu'on assistait à leurs spec- 
tacles (i). Il est vrai pourtant que les Jon- 
gleurs repoussèrent quelquefois avec force 
les accusations portées contre eux ; nous 
avons quelques pièces qu'ils adressèrent à 
ce sujet aux Dominicains et aux Cordeliers y 
qui avaient prêché contre leur vie. D'autres 
Romanciers nous parlent de leur passion 
pour le vin , et de leur séjour ordinaire dans 
les tavernes. Enfin, si nous en croyons Rigord , 
historien de Philippe Auguste , la flatterie 
fut un des moyens qu'ils employèrent avec 
beaucoup de succès pour se faire goûter 
dans les cours des Rois et des Barons et 
pour s'y maintenir ; ils surent capter la bien- 
veillance des grands, et extorquer, pour ainsi 
dire , leurs bienfaits par l'adulation qu'ils ré- 
pandirent aussi adroitement que bassement 



(t) Tlirgaii ap. Duchesncy vol. 2. p. 279. - Agobarii, 

VoL 1. p. 2C^i^. 



DES JONGLEURS. 2^5 

dans leurs ouvrages (i). Mais ce qu'on doit 
leur reproclier bien davantage , ce sonl des 
pièces inspirées par la licence, et qui ne 
pouvaient être recitées que par la dé- 
bauche. Leurs corporations n'auraient même 
pu subsister aussi long-temips , si la gros- 
sièreté des mœurs de cet &ge n'eiU favorisé 
en quelque sorte leur conduite. Dans son 
Roman du Brut , Robert Wace nous fait une 
peinture très énei^ique de leur passion pour 
les jeux de liazard, et de la pauvreté qui mar- 
che toujours k leur suite. 

Mult Dt a la GDiir Jugleon , 
Chantcors et înstrumontors; 
Mult {iumi«z oïl- cliausuu&, 
Rotruiïiigcs et Doviaiix sons , 
Tifleurs de Lais et de notes, 
Lab de vicies et de roti-s , 
Lai» de kai-pws vt du livsloaiix , 
Lyre , timbres tt chaleiniam , 
SynipUoDÎes , salterionsi 
Moaueordus, cymbrc», corrons; 
Asseï i ot de trcgiteurs, 

(tj Rigord ad ;iii. ii85. 
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Joeresses et Jocors; 
Li uns dient contes et fables; 
Aucuns demandent dez et tabl^; 
Tel i a qui joc al hazart. 
Ce est un jeu de maie part- y 
Az esches joent li plusor 
Ou a la mine ou al greignor. 
Deux et deux au jeu s^'acompaîgnenty 
JÂ uns perdent , li autres gagnent; 
Cil envient qui le plus giettent , 
As autres dient que il i mettent; 
Sur gages empruntent deniers; 
Onze pour douze volentiers , 
Gages, donnent , gages plevissent , 
Sovent jurent y sovent s'affichent ^ 
Sovent boisent, sovent trichent |, 
9Iult cstrivent) mult se courocent, 
Sovent mescomptent y et emboursenU*. 
Six y quinesy quatre y trois et as 
Ont a pkisoi'S tolluz lor dras. 
Bon espoir a qui les dez tient; 
Quand son coropainz les a y si' creînt f 
Assez sovent noisent et crient , 
li uns as autres sovent dient : 
Tos. me boisez , de fors getez , 
Crolez la main , hociez les dez , 
Je Tenvis avant vostre get ; 
Querez deniers y mettez ; je met. 
Tel s'y puet aseoir vestuz 
• Qui au partir s'en lieve nuz.. 
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Quelques manuscrits nous représentent les 
Jongleurs jouantsous le iDasque:étail-ce un reste 
des usages du théâtre romain ; ou la licence 
de la vie de ces acteurs leur ôtait-elle le droit 
de chanter , le visage découvert , les. nobles 
exploits de la valeur et les belles actions, de 
la vertu ? c'est ce que nous ignorons. 

Au reste , comme dans une vie agitée , ila 
ne pouvaient toujours composer et. donnée du 
nouveau , leurs pièces trop souvent répétées 
devaient finir par ennuyer ; pour prévenir ce 
désagrément , ils surent quelquefois se pro- 
curer les ouvrages, des Trouvères et les altérer 
en les défigurant à Leur manière... 

Mais ces vols littéraires auraient été peu 
de chose , si d'ailleurs on n'avait eu rieu 
à reprocher aux Jongleurs. Leur conduite , 
du mcùns sous le règne de Philippe-Au- 
guste , dut être licencieuse , puii^qu'en l'an- 
née 1181 ce prince les chassa de sa cour (i). 

(1) Rigofd et Mcxcraj , ad an. 1181. 
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Alors, ils durent se retirer chez les grands 

yassaux de la couronne. Cest , sans doute ^ 
à cause de cette expulsion qu'on ne trouve 
aucun éloge de Philippe-Auguste dans les 
ouvrages des Jongleurs. Déjà nous avons vu 
Guiot de Provins mentionner honorablement 
les premiers rois de FEurope , les grands 
vassaux de la couronne , les barons nor- 
mands et anglo-normands j. chez lesquels il 
avait été admis , et ne pas même nommer 
Philippe-Auguste son souverain. 

Comme le r^ne de ce prince fut long , 
les Jongleurs n'exercèrent peut-être que dif- 
ficilement leur art dans les états qui for- 
maient son domaine , et alors ils refluèrent y 
sans doute y dans les autres provinces ; du 
moins on les y trouve plus nombreux et 
plus suivis , et surtout en Normandie , en 
Bretagne et en Flandre. L'Angleterre vit aussi 
nos Jongleurs passer la mer à la sollicitation 
de Guillaume de Longchamp , évêque d'Ely , 
qui gouvernait ce royaume pendant la croi- 
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sade de Ricbard-Cœur-de-Lion. Ce prélat , dé- 
sirant distraire le peuple sur les vices de 
son administration vexatoire et tyrannique^ 
envoya nos Jongleurs dans toutes les villes 
d'Angleterre pour y célébrer ses talens et 
chanter les bienfoits de sa régence. Ainsi , 
ces auteurs avilirent leurs propres talens pour 
soutenir la puissance despotique d'un homme 
qui abusait hautement de celle que son sou- 
verain lui avait confiée (i). 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
les mœurs des Jongleurs dans les siècles sui- 
vans ; leur conduite fut à-peu-près la même 
en Normandie ; on les trouve encore subsis- 
tans dans le commencement du XM*. , et le 
Synode de Bayeux les signale en i5i5 , 
comme des hommes dont on doit éviter la 
société et les spectacles. 

(i) Benedict. Petioburg. abbas. , vol. 9 , p. 701. 
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fies rapports entre les Jongleurs et les Trouvères. 




ENDANT qu'au Xn®. siècle les Jon- 
gleurs commençaient à perdre du 
c6të des mœurs , et faisaient moins de pro- 
grès du cAté des lettres , des hommes paisi- 
bles cultivaient les muses dans la retraite 
et le silence^ et prenaient le nom de Troui^ères. 
Us difTéraient des Jongleurs , comme nous 
Tavons déjà dit , en ce qu'ils se bornaient 
ordinairement à faire des vers , tandis que les 
Jongleurs en composaientetles chantaient. Mais 
dans une vie continuellement dissipée, ceux- 
ci avaient peu de temps à donner à l'étude , 
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tandis que ceux-là s'y livraient entièrement ; 
ils étaient même obligés de recourir à des 
secrétaires pour les aider dans leurs tra- 
vaux ; Robert Wace et Guemes de Pont- 
Sain te-Maxence parlent d'écriviuns qui met- 
taient au net leurs ouvrages. 

De là nous pensons qu'à l'inspection d'un 
manuscrit de notre ancienne poésie, on pour- 
rait peut être d'après l'écriture plus ou moins 
soignée , le style plus ou moins correct , et 
le volume mieux ou moins bien conservé, 
décider s'il a appartenu à un Jongleur on à un 
Trouvère. Des auteurs, d'ailleurs très recom- 
mandables, n'ayant pas fait cette distinction, 
et peut-être aussi ne connaissant pas assez 
le style particulier à chaque âge de notre 
langue , et à chacune de nos provinces , nous 
paraissent avoir prononcé d'une manière très 
fautive sur l'ancienneté de quelques ouvrages 
de nos premiers poètes. 

En effet d'après le travail auquel se livraient 
assiduement les Trouvères , il est facile de 
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croire qu'ils fouvuii*ent à la littémture de 
leur temps des ouvrages nouveaux et mieux 
écrits que ceux des Jongleurs qui dans une 
vie errante avaient à peine le temps de conce- 
voir le plan d'un ouvrage , encore moins celui 
de l'exécuter d'une manière et dans un stvle 
convenable. Alors manquant de pièces nou- 
velles pour intéresser les spectateurs , ils 
eurent recours aux ouvrages des Trouvères, 
et employèrent tous les moyens pour se les 
procurer. Un des plus faciles et des plus 
sûrs était de gagner ou les sçcrétaires qui 
écrivaient sous leur dictée , ou les copistes 
qui transcrivaient leurs ouvrages , de s'en 
procurer des copies y ou même de faire enle- 
ver les originaux* Guernes de Pont-^inte- 
Maxence, qui écrivait à Londres , ea 1174 y la 
vie de Saint-Thomas de Cantorbéry , en vers 
français , pour la lire publiquement de- 
vant le tombeau de ce pontife , dit que 
son secrétaire enleva son ouvrage avant 
qu'il fût parfait et amendé , c'est-eKlire , 
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%vant qu'il y eût mis Li dernière main^ 
Lorsqu'ils avaient été assez heureux pour 
obtenir d'une manière quelconque l'ouvrage 
d'un Trouvère ^ ils ne savaient pas souvent 
eîi profiler; ils le dépeçaient suivant leur goût 
et l'accommodaient à leur usage. En général 
quand on est versé dans la lecture de nos 
anciens poètes , on croit sans difficulté aux 
larcins des Jongleurs , et plus encore aux 
altérations qu'ils se permirent dans les ou- 
vrages des Trouvères. Cesl d'après cette per- 
suasion qu'on explique sans peine comment 
plusieurs de nos Romans anciens existent 
jusque sous trois titres diHerens , et com- 
ment ces ouvrages , littéralement les mêmes 
excepté le titre et les noms des acteurs » 
sont cependant attribués à difîérens auteurs. 
Ainsi le Roman de Chhmades et de Cler- 
mondine, le Roman de Mélmcins et de Celinde 
et le Roman duOieval defust sont un seul et 
même ouvrage } il n'y a de difTérence que dans 
' les titres et les noms des personnages et ceux 
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desauteursy et quelques altérations évidemment ■ 
calculées. Le premier de ces Romans est du 
roi Adénès , alias Adam le Bossu d'Ârras , 
qui le composa à la demande de Marie de 
Brabant , femme du roi Philippe le Hardi. 
Les deux autres sont attribués à Girard 
d'Amiens. Or il est impossible que deux au- 
teurs traitant le même sujet , aient littérale- 
ment composé le même ouvrage sans autres 
variantes que dans le titre et les noms des 
acteurs. U en faut dire autant du Roman de 
Florîmont , qui est celui de Philippe de Macé- 
doine ^ du Roman de Robert de Sicile , qui 
est le même que le Roman de Robert le 
Diable, etc. etc. Alors il parait évident que 
ces déguisemens sont du Êdt des Jongleurs 
qui auront cru qu'ils donneraient du nouveau 
en présentant sous -d'autres noms un ouvrage 
déjà connu , mais un peu défiguré. 

Les Jongleurs avaient une réputation telle- 
ment établie à cet égard , que les Trouvères 
ne manquent pas ordinairement dans le début 
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de leurs ouvrages de se plaindre des alténh 
tions de cette espèce. Déjà nous avons vu 
comment Ordéric Vital et Robert Wace les 
accusent d'avoir défiguré les faits historiques 
par leurs fictions; mais lorsqu'ils se permettent 
d'altérer les ouvrages des Trouvères , Girétien 
de Troyes les appelle des conlrerimoîeurs. Jean 
Mados y neveu du roi Adénès , après avoir 
copié en l'année ia88 le Roman du siège de 
Troye f composé dans le XIP. siècle par Be- 
noit de St.-More » Trouvère anglo-normand , 
nous a laissé à la fîn de son manuscrit une 
pièce de vers contre les Jongleurs qui vou- 
laient afaitier les ouvrages des autres , tan- 
dis qu'ils ne faisaient que les empirer : 

Qu'altres ont fait sont repregauu 
Et a trestoi les bons auîsans , 
Si tpie ja riens n'ara honor , 
Qu'il n'en aienr ire et dolor. 

n parait que les Jongleurs prirent quelque- 
fois le nom de Trouvères , et comme ils n'a- 
vaient pas les talens que ce nom supposait , 
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les Trouvères ne manquent pas de réclamer 

contre cette usurpation. Voici du moins ce 
que le Trouvère Alexandre de Bernay dit à 
ce sujet : 

iCil Troveor bastart font 11 contes abeissieri 
I^e connaissent bons mots et les veulent jugier^ 
Si se veulent encore sur les meilors prisier , 
Et quand il ont tout dit , si ne vaut un denier 

Roman éCAlexandrcm 

Hais tout en reprochant aux Jongleurs leurs 
vols littéraires et l'altération des ouvrages des 
Trouvères , il faut aussi convenir que les der- 
niers surent quelquefois profiter des ouvrages 
des premiers. 

Avant que nos plus anciens Romans parus- 
sent j c'est-à-dire avant le XIF. siècle , il exis- 
tait certainement et très anciennement parmi 
le peuple des chansons historiques ou roma- 
nesques composées par les Jongleurs , et il 
est constant que souvent les Trouvères s'ap- 
proprièrent les mêmes sujets , et que les trai- 
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tant à leur manière , ils en firent leurs meil- 
leurs Romans. 

Ainsi en 1066 on chante, à la bataille cTIba- 
tings , les exploits de Charlemagne et de Rol- 
land } mais pendant les deux siècles suivans 
combien de Trouvères en Angleterre comme 
en France s'emparèrent du même empereur, 
de son neveu Rolland et de tant d'autres pa- 
ladins de leur suite , pour célébrer leurs 
prouesses: c'est un aveu qu'ils font eux-mêmes 
dans le début de leurs Romans qu'ils appellent 

TTne dianjon de moult grant seigneurie 
Jongleurs la chantent, et ne la savent mie.» 
Hoult a été perdue , pièça ne fut ouye.. 
n'est mie de raensongc , ne faite de folie 
Mail de moult bone gent et de grant baronie 
Du bon roi Charlemagne qui a France en baillie 
Etc. 

Roman de l'expédition de Charlemagne en Perse. 

Ainsi le faux Turpin attesie qu'Ogier le da- 
nois qu'il place parmi les princes de la cour 
de Charlemagne , était chanté depuis long- 
temps pour ses exploits ; il dit même que cette 
I- 17 
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c]ianson était populaire ^ et d'après elle , le roi 
Âdénès fait le Aoman des enfans d'Ogier dans 
leXIIF. siècle^ tandis tiu'un autre Trouvère fait, 
à la même époque y celui de toute la vie de ce 
paladin ^ et il ne faut pas croire qu'ils mécon- 
naissent les sources où ils ont puisé. fkx>utons 
le roi Âdénès qui critique nos premiers poètes, 
tout en s^appropriant leurs premiers essais : 

Cil jugleour qui ne sorent rimer ^ 
Firent Touvrage en plusours liens fausser; 
D'amour et d'armes et d'honour mesurer 
Ve sorent pas les points , ne compasser, 
T^e les paroles a leur endroit placer ; 
Car qui l'istoire veut par rime ordener. 
Il doit son sens a mesure acordcr. 

Cette ci-itique indique assez clairement 
qu' Adénès avait sous les yeux la chanson 
dont parle Turpin , et qu'elle appartenait a 
Fenfance de la poésie française ; mais elle 
prouve aussi que les débuts des premiers 
Jongleurs ne furent pas toujours indignes de 
rultention des Trouvères , et que ceux-ci su- 
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rent quelquefois découvrir des perles pré- 
cieuses daDS te fumier de dos vieils Eanius. 

Mais il y a plus ; il résulte évidemment du 
témoignage de Cbrestien de Troyes , que nos 
premiers Jongleurs prirent quelquefois le su- 
jet de leurs chants dans les Lais des Bardes 
de la Bretagne armoricaine, et qu'à leur tour 
les Trouvères profilant de leurs traductions 
poétiques , en firent le sujet de quelques-uns 
de leur Romans de la Table Ronde. Cest dans 
son Roman d'Erec , fils du roi Lac , un des 
chevaliers de la Cour d'Artur , que Chrestien 
de Troyes lui-même confesse qu'avant lui les 
Jongleurs avaient traité le même sujet , et 
tout en les décriant , il déclare s'en emparer : 

D'Erec le Gis Ltw; est li contN 
Que devant Rois et derant Comtes 
Depeder et corrompre seulent , 
Cil qui de chanter vivre venleDt. 
Des or commencerai L'istoire 
Qui toEJors mais est en mémoire, 
Tant com dura chrestienté ; 
De cou s'est Chrestiens vanté 
Btc 
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Il est donc constant que le sujet favori 
de* Jongleurs du X*. et du XI*. siècle fut^ 
comme celui des anciens Bar des, de cëlébrer les 
belles actions de leur tems y et surtout de chan- 
ter les faits glorieux d'Artur et de Charlema- 
gnc et la valeur de leurs paladins. Mais ces 
premiers chants ne sont pas parvenus jus- 
qu'à nous ; écrits dans une langue encore in- 
forme j ils durent être oubliés à mesure que 
la langue romane se perfectionna , et nous 
ne les connaissons en général que par la men- 
tion qu^en font les Jongleurs et les Trou- 
vères du XIR et du XIII*. siècle. Animés du 
même patriotisme , ceux-ci s'emparèrent des 
mêmes sujets , et en les embellissant y ils 
les chantèrent dans une langue devenue plus 
correcte. 

Ainsi , la chanson des gestes de Guillaume 
le marquis au Court-Nez y qui datait du 
XII*. siècle, fut dans le suivant renouvelée 
par un poète qui nous a laissé le Roman de 
ce paladin de Charlemagne , et qui dit de la 
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première chaosoD , que 

Bloult a long-tems qu'elle ect mue en oubli , 
et qu'il va la faire connaître d'après les ma- 
nuscrits de St.-Denis. 

L'auteur du Roman d'Anseis de Carthage 
dit également de la clianson piintltive de ce 
paladin : 

Moult a long-tems qu'elc a été peric , 
Onques n'en fut la droitu rime oiCt 
Cil jugloour vous en ont dit partie , 
Mais il n'en sevent valissant une alie. 

En général il y eut une opposition cons- 
taute entre les Trouvères et les Jongleurs : 
ceux-ci voidurent soutenir leur réputation aux 
dépens de ceux-là , et vivre de leurs ouvrages. 
Uais les Trouvères ne voulurent jamais être cou- 
fondus avec des hommes qui Jalousaient leur 
gloire, qui voulaient leur enlever le mérite de 
leurs ouvrages , et qui eiinu, avilis par leur 
conduite, étaient n'duîts à tendre la main poiu* 
ne recevoir souvent que le modique salaire 
d'uue maille : 

Aiuî Toii-un joucr les siuges 
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Les ours p les chiens et les marmotes f 
Ainsi Ten ot chansons et notes 
De jongleurs assez sovent 
Por la maille seulement. 

Le dit de la Maille. 

Enfin , si dans le Midi de la France les 
Troubadours eurent ordinairement des Jon- 
gleurs attachés à leurs personnes j et dont la 
fonction était de chanter les poésies de leurs 
maitres j on ne trouve aucune associa- 
lion, de cette espèce entre les Jongleurs et 
les Trouvères. Il est vrai que Warton et 
Walter Scott prétendent que c'étaient les 
moines qui composaient des Romans pour 
les Jongleurs , et que par conséquent les 
derniers n'avaient pas besoin de recourir aux 
ouvrages des Trouvères ; mais comme nous 
venons de prouver que dans le fait ils y re^ 
coulaient , il n'y a pas de réponse à des faits. 
D'ailleurs c'est la manie anglaise : pas d'au- 
teur qui , quelque matière qu'il traite , ne 
cherche un moyen de lancer quelque trait 
contre l'Ëglise catholique et son clergé. 



UFS JONGLEURS. 



CHAPIRE VI. 



De l'iiiflucDcc (lus Jongleurs sur la langue , U Uttéruture et 
l<-3 mwur». 



'ous n'entendons parler ici de l'in- 
fluence des Jongletrrs (|iie depuis 
le X^. siècle inclusivement , parce que c'est 
do cette époque que date la langue et par 
conséquent la littérature française. 

Mais en commençant ce cliapiire , nous 
croyons très-utile de faire connaître à-peu- 
près la langue française dès son origine , 
ainsi que les améliorations notables qu'elle 
i-i>çut au moyen Age. Ces notions , aujourd'hui 
inconnues , sont très-importantes , puisqu'elles 
nous offrent une règle sûre pour fixer l'âge 
d'un ouvrage : le style indique alors avec 
certitude le siècle de l'auteur, quand mcuic 
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le manuscrit serait d'une écriture plus récente. 

Nous n'avons aucun monument de la 
langue française au X^. siècle , excepté quelques 
lignes qui composent l'épitaphe de l'histo- 
rien Flodoard , et que nous avons déjà fait 
connaître (i). 

Dans le XI^ siècle ^ quoique l'histoire nous 
atteste les chants militaires des Normands, 
avant la bataille d'Hastings, et leurs acclar 
mations après la conquête de l'Angleterre (2) , 
il ne nous reste de cette époque que des 
traductions en prose, et un Roman du voyage 
de Charlemagne à Jérusalem et à Constan- 
tinople, qui paraîtrait du même âge , si le faux 
Turpin, comme plusieurs le croient, datait du 
Xle. siècle. 

Les traductions sont celles du livre des 
psaumes et du premier livre des Rois. 

^— — i— — '^■■^^*— — ^— ■ n i — «^i 

I 

(i) Discours préliminaire , p. lij. 

(a) Ipsum Willel. lietis pltusibus et dulcibus canti- 
leois elTercbant. GuiU, pictap^ , p. 193. 
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On conserre en Angleterre quatre inaiius* 
crits de ce psautier français ; le premier est 
dans la bibliothèque Cottonienne (i) ; l'écri- 
ture est en caractères souvent anglo-saxons , 
ainsi que le calendrier qui est en tête de 
cet exemplaire. 

Le second est parmi les manuscrits du duc 
de Norfolk , dans la bibliothèque de la so- 
ciété royale de Londres. Outre le texte latin ^ 
il a la version française interlinéaire. 

Le troisième est dans la bibliothèque de 
Cambridge ; il a servi à remplir quelques la- 
cunes qui se trouvaioit dans le second ma- 
nuscrit. 

Le quatrième est à Londres dans la biblio- 
thèque de M. Douce ; il ne contient que le 
texte français. Ces quatre exemplaires ren- 
ferment la même version française , «excepté 
quelques légères diflerences dans l'ortho- 
graphe ; mais tant qu'une langue n'est pas 

(i) Hero, C. iT. 
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fixée, rortliographe varie comme la langue 
elle-même. 

Un cinquième manuscrit est dans la bi- 
bliothèque du Roi à Paris; c'est une copie 
des précèdens , écrite dans la seconde moitié 
du XII*. siècle. On a dit qu'elle avait appar- 
tenu à Tabbaye de Guny , mais en examinant 
le calendrier qui est en tête , on croit , avec 
plus de raison , qu'elle a appartenu au prieuré 
de St*.-Foy de Longueville , au diocèse de 
Rouen ; comme elle est très-altérée et in- 
complète , elle est sans intérêt pour nous. 

Nous plaçons aussi au XP. siècle la traduc- 
tion du premier livre des Rois qu'on trouve 
dans la même bibliothèque : c'est uae opinion 
si généralement admise que nous ne voulons 
pas nous en écarter ; cependant si on rap- 
proche cette traduction de celle des psaumes, 
on verra une si grande différence entre le fran- 
çais de l'une et de l'autre, que nous avons 
peine à la croire antérieure aux premières 
années du XII*. siècle. 
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Quant au Roman du voyage de Cbarl^nagne 
à Constantinople et' à Jérusalem , il est écrit 
en vers , mais sans rimes ; le poète a le même 
style et il suit les mêmes règles grammaticales 
que le traducteur des psaumes ; nous traite- 
rons plus amplement ailleurs de ce curieux 
Roman. 

Tous ces ouvrages sont très-précieux , puis- 
qu'ils nous montrent la langue et la poésie 
française, pour ainsi-dire, dans leur berceau ; 
souvent la première balbutie , quelquefois 
l'expression lui manque, et le traducteur est 
obligé de laisser en latin les mots qui con- 
cernent la physique et l'bisloire naturelle ; 
mais ces lacimes ne nous empêcheront pas 
d'étudier , dans ces versions , notre français 
primitif , et nous allons exposer rapidement 
quelques-unes de ses principales règles. 

Première régie : On admit dans l'origine 
les articles le , la , les , et on écrivit comme 
aujourd'hui le Roi , les Rois ; la Reine, les 
Reines; mais on adopta en même-tems l'ar- 
ticle li , qui fui commun au singulier et au 
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plurier des noms masculins ; alors ^ pour dis- 
tinguer ces nombres l'un de l'autre , on ajou- 
tait un s au sujet ou nominatif singulier seule» 
ment, et on disait // Rois au lieu de le Roi ; on 
supprimait au contraire s au sujet ou nomi- 
natif plurier ^ et on disait // Roi au lieu de 
les Rois ; mais on ajoutait cette lettre aux 
régimes directs et indirects du plurier: 

Deus i chantât messe, si furent 11 apostle 

Vit de cleres colurs le master depeintez 
De raartirs, de virgines et do grant majestcz. 

Roman de Charicmagne» 

Deuxième règle : Les articles accompagnent 
toujours le sujet et les régimes , quand même 
ils sont précédés d'un adjectif possessif : 

« Li notre pères qui ies es ciels , sainte^ 
« ^ez seit li tuens nunis 5 aviengel li tuns 
a règnes ; seit faite la tue voluntet si cum 
a en ciel , e en la terre ; li rvostre pain co^ 
« tidian ilun a nus oi ; e pardunes a nus 
a les nos detes , essi cunie nus pardununs a 
« iws deteurs ; ne nous mener en tentatiun, 
« mais délivre nw de mal, Amen. 

» Pater notter , el(. 
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Ne jetrs met de la lue face , e /e tucn espînt 
ne tolges tie r/iri. 

He pnijicias me à fôcio lui , et apiritum tuum oe iiifeni à ma.' 
p*. 50. 

Troisième règle : Les substantifs latius en as 
sont toujours terminés, en français ^ en et ou 
en éd. 

Miséricorde e verîlet aîmet Deus. 

HiMfficordialD et vcrilalcm dilii;it Dcua. pt. 83. 

Li nostre si'rc dunrat benignilel e la nostre 
terre dunrat sim fruit. 

DomÎDiu dibit betiigiiitatein et terra nMtra dabit fruclum 
fanm , pt. 84- 

Tu seigneurîs à la poested de la mer. 
Domiiurù poteatati marù, p4. 58. 
Venus sont à Paris a la bone citi>t. 

Roman de Cliariemapie. 
Quatrième règle : Le verbe ai>oir veut tou- 
jours un f/ à la troisième personne du présent 
et du prétérit. 

lÂ sire ad dit a munsetgmir, se devers les 
meies destres. 

Diut domimu domina ueo, ted* à dextiù iaAt.p». itg. 
Kariladfait ameigranzi-oses kipuissmaest. 
fjaia fecit miLi magiM qui poieni eat. Sl.-Luc , ehap. i. 
El ml crinte *'cspi''c. H poiii on fui d'urm^r. 

MMmiut (Itr ChartuntagM, 
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Cinquième règle : Les verbes en er ou en ler 
ont toujours un / ou un d k la troisième per- 
sonne du présent de l'indicatif. 

Magnefiet ma aneme U sire y... 

Hagnificat anima mea Domiuum, .... SL-Lue, éhap. i; 

Ki esguardel la terre et fait li trembler ^ kl 

atuchet les munz et fument , 

Qui respicit terram , et facit eam tremere ; q^ tangit montes ^ 
et fîunigant. Pf. io3. 

Ki numbret la multitudine des esteilles et a 
tuz els nums apelet...., ki covret le ciel de nues. 

Qui numéral multitudinem stellarum , et omnibus eis immin^ i 
Tocat...., cpi operit codum nubibua. Pê, \êfi. 

Quant il a Dcu priet, si sen est relevet 

Roman de Charlemagne. 

Sixième règle : Les verbes en er ont toujours 

un / à la troisième personne du prétérit et du 

futur de l'indicatif. 

Dunat la terre d^els hérédité t, hérédité t a Is^ 
rael son peuple. 

Dédit terram eorum hcereditatem , hœreditatem Israël populo 
800. Pê. «34. 

Ot saut auironerat tei la i^eritet de lui. 

8cuto circumdabit te veritas ejus. p9, 90. 

Entrât en un muster de marbre peint a volte. 

Roman de Charlemagne. 

Septième règle : La troisième personne du 
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prësent du subjonclif est toujours tenninée en 

el: 

Creimet le seigneur tote la terre. 

TimMt Dominum omDii terra. ^. 3t. 

Exoiet tel U sire elj'ur de tribulatium , tUfen- 

det lei. 

EuudUt le Domiuui in die iTibuIaiionii, protegat te.p*. «9. 
Plaiset a tei, sire, que lu deliveres mei. 

Complaceat tibi , Domine , ut crtu» me. pt. 3g> 

Huitième règle : Les participes conjugués 
avec les verbes auxiliaires , ont toujours leur 
finale en et ou ed et ede. 

Muit sont honuret U tuen nnùf Deus. 

Nimi« boDorificati nint amici lui , Deus.pj. i3S. 

Seit fermed la tue main, et seit esJialciet la 
tue dextre. 
Finnetar miuiu tua , et exaltetnr dextcn tu. pi. 88. 

Çuijundas la terre sur la suc slahililel , ne 
sera enclinetle de siècle en siècle. 

Qui fuiuWtî terrain super «Ubilitatem num,non iucliiubitur 
in nculum aeculi , pt. io3. 

Del fruit de tes ovres sera sazîcde la terre. 
De fnictu operum tuoram ntiabitur terra. Ibidem. 
Sua msutalent U ad U reis tut paixiunct. 

Roman de Ckaricmapte, 

Ces règles et plusieurs auli'es' qu'il seiait 

trop loug d'éuumercr , furent plus ou moins 

suivies peodaut les ti-eule preuiièrei> années 



du Xlle. siècle. Nous avons pendant 6ê laps (1# 
temps des poètes normands et anglo-normande 
qui en observent quelques unes , et qui en 
reforment plusieurs. Enfin vers i i4o elles sont 
toutes surannées et oubliées y excepté les arw 
tides ie, la, les et // ; mais ce dernier ne cessa 
d'être employé que vers la fin du XIV^ siècle. 
On ne peut donc refuser aux Jongleurs une 
influence même importante sur notre langud 
et par là-même Thonneur d'avoir contribué à 
sa formation. 

Dans les langues anciennes comme dans 
les langues modernes y les poètes furent tou- 
jours les premiers écrivains ; si les membres 
du clei^é de France , en faisant quelques 
traductions des homélies des Pères de l'église '^ 
ou en composant eux-mêmes des discours 
en langue romane j y apportèrent des règles 
qui formèrent notre première syntaxe , les 
Jongleurs durent nécessairement partager leurs 
travaux. Attachés comme commensaux à la 
plupart de ces évéques , et aux premiers dî- 
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gnitaim de ce même clei^é , sous la seconde 
race : obligés comme eux de parler en 
public , ils durent entrer dans leurs Tues ; 
se prêter et concourir aux améliorations de 
notre langue et la parler comme eux. Sou- 
vent introduits dans les cours et dans le* 
cb&teaux , ils ne purent s'y faire goâter qu'en 
j portant le ton convenable et la politesse 
de style alors reçue. Enfin , les ëvéques efe 
leur clergé traduisirent et prêchèrent; mais 
les Jongleurs composèrent, et quand l'histoire 
ne nous parie d'aucun ouvrage dans notre lan- 
gue que des poésies des Jongleurs, il faut 
nécessairement oonTenîr qu'ils furent nos pre- 
miers écrivains et les pères de notre littéra- 
ture française. 

Ainsi , c'est de cette langue latine qui n'en 
avait plus que le nom » de ce jargon plé' 
béien que les Ijitins euxi-mêmes auraient eu 
de la peine à comprendre , que les Jon^eurs 
aidèrent à fiùre sortir notre langue devenue 
aujourd'hui presque unir««elle. 
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A la vérité , son enfance fut longue : inaU 
elle naquit au milieu des désordres de toule 
espèce qui agitèrent les règnes des princes de 
la race de Cliarleinagne ; ce fut pendant les 
invasions multipliées des peuples du Nord 
qu'on commença à en régler les premiers élé- 
mens ; or les troubles civils , comme les in- 
vasions, ne sont pas favorables aux progrès 
des langues. Cependant y par une singularité 
remarquable y c'est dans la pi*ovince même 
envahie y et enfin concédée aux colonies nor- 
végiennes , c'est dans la capitale de cette pro- 
vince qu'on trouve cette langue parlée et éta- 
blie comme vulgaire , comme c'est dans cette 
province que conunencent à écrire les pre- 
miers poètes français ; mais ils écrivaient tous 
dans le genre agréable y et leurs chansons his- 
toriques ou romanesques qui constituent 
notre première littérature , durent plaire in- 
finiment dans ces siècles où la chevalerie , 
élevant l'àme f la disposait à écouter avec en- 
thousiasme le récit des faits héroïques et des 
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aventures ' merveilleuses. Les Jongleurs ou- 
vnmt pour aiosi-dire à leurs auditeurs les 
riants palais des Fées, formèrent uoe véritable 
joytholt^ie pour le moyen âge ; la Féerie aveo 
ses prodiges enthousiasma par la hardiesse , 
la bizarrerie et le délire de ses fictions ; le 
public en devint avide, parce qu'elle sut l'in- 
téresser et -l'amuser , et les Jongleurs ayant 
par UHnéme ouvert une nouvelle carTière à la 
poésie, débrouillèrent plus facilement leodios 
de la langue naissante , lui firent prendre ua 
nouvel essort, et &ire des progrès plus rapides. 
Inspirés par les gr&ces naïves , les Jongleurs , 
sous le voile de Tallégorie, donnèrent' ensuite 
dans leurs febliaux et leurs contes les pré- 
ceptes de la plus saine morale ; en général , 
ils s'en écartèrent larement dans leurs chants^ 
et si quelques-uns d'entre eux se permirent 
quelquefois des maximes licencieuses ou 
des détails inconvenans , les ouvrages de ces 
épicuriens-pratiques ne purent être lus que 
dans les repaires de la débaucbe. 
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Mais tandis que les* Jongleurs plaisaient et 
instruisaient par leurs fabliaux et leurs contes , 
les croisades vinrent leur offrir dés sujets plus 
relevés. La religion emprunta leur voix pour 
mettre en mouvement des nations entières 
et faire marcher l'Occident contre rOrient, 
Sous leur plume durent s'embellir encore 
les campagnes de la Judée , les vallées du 
Jourdain j les coteaux du Sina ^ les rochers du 
Calvaire et les murs de la Sainte-Cité. Leur 
cliants dirigèrent la curiosité publique vers 
ces régions et entraînèrent les peuples dans 
ces contrées lointaines. Cest du moins ce 
qui résulte de plusieurs de leurs pièces du 
XIP. siècle. Elles prouvent combien ils furent 
eux-mêmes animés par ce sujet religieux. Lst 
dévotion et la poésie vont très-bien ensemble ; 
Tune et Tautre élèvent Fàme ^ échauffent Tes- 
prit et s'enflamment réciproquement ; nous 
en serons convaincus par quelques pièces 
aur les croisades qu'on lira dans le cours 
de cet ouvrage. En un mot^ la langue et la 
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poésie fraoçaîse prennent au XII'; siècle un 
ton plus mâle , des tours plus Iiardis , des 
expressions pittoresques et originales , et enfin 
reçoivent des embellissemens. On en peut 
juger par le discours que Wace met dans la 
bouche du roi Uther malade et qui , porté 
en litière à la tête de son armée , ordonne de 
poursuivre ses ennemis y malgré les instances 
de ses généiaux : 

Quant dresse se fut en estant, 
A ses homes dist en riant : 
HietlU vucil je en bierc gésir , 
Qu'en longue enfcnneté lauguii' , 
Que ealre sain et en vertu , 
Et csire a désoniieufTaincu. 
Moult vault mieulx inourii- a oxeur 
Que longues vivre a désoniieiir. 
Saisnes (i) m'ont tenu eu dfsi>it , 
Pour ce que je gis en mon lit ; 
Assea se sont ilc moi gabù , 
Et demi mart m'<H)t appelle ; 
Hais or a, ce nous est avis , 
Le demi mort vaincu les vis. 



(1) SaîsnL-5 ou Saxons. 
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Alons soubxmettre ceiilx (pn fuient 
Qui mon fieu et les vos destruient. 

Brut tTJngieitrre 

On pourrait croire que Wace avait lu le 
discours que Qui^ite^^urce met dans la bouche 
d'Alexandre . malade, ef, voulant poursuivre 
. Darius j s'il n'était pas douteiix que cet auteur 
fût connu en 1 1 55 , date de la traduction du 
Brut, par Robert Wace. 

Accoutumés à notre langue française fixée 
et perfectionnée y nous avons peine à trouver 
des beautés dans ce langage antique; il existait 
cependant dans le XII<^ siècle et dans les siè- 
cles suivants y une correction de style que les 
oreilles délicates exigeaient des auteurs de 
cette époque. Ecoutons un poète qui écrivoît 
à Londres en 1 1 74* 

Si nuls veut controver ^ ou traitier ou écrire^ 
De bien dire se peine que Mils n*en puisse rire. 

Gucmes de Pont SterMaxcnce, 

Chreti en de Troyes prescrit la même règle : 

Doit charuns penser et entendre 
A bien dire et a bien aprendre. 
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Marie de France veut que le poêle emploie 
toujours le style que demande son sujet, et 
té'nioigne le chagrin qu'elle épi-ouve, loi-squ'il 
ne réussit pas : 

Qui de bonne maticre traite 
Mut li poise si bien n'est faite. 

On critiquait alors comme aiijourdliui ; 
nous en avons des exemples nombreux. La 
cour des rois de France parait surtout avoir 
été très sévère sur la pureté du langage. 
On ; écoutait avec plaisir les chansons de 
nos preux chevaliers qui après avoir fait leur 
cour aux muses, venaient la faire à leui-s sou- 
verains : le comte de Bethune ayant oliaulé 
quelques couplets à la cour de Louis VIII , 
le roi et la reine eu censurèrent quelques ex- 
pressions , et le comte dans une autre cban^ 
son s'en plaint par le couplet suivant : 

La Roioe n'a pas fait que courtoise 
Qui me reprist elle et ses (ils li Rois ; 
Encor ne soit ma parole francoisc, 
Si la put on bien entendre en francois; 
Ne cilnc sont biea apris ne couitoi» 
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$*il m'ont r^ris se j'ai dit mots d'Axtois 
Kar je ne fus pas nom'iz à Pontoise. 

Le même poète paroii avoir été également 
critiqué à la cour du roi de Navarre^ comte de 
Champagne ; du moins il semble Tassurer dans 
b même chanson : je sais ^ dit-il ^ 

Que mon langage ont Uasmé li François ^ 
Et mes chansons, oiant U champenois , 
Et la Comtesse encor dont plus me poise. 

En disant qu'il n'avait pas été nourri à Pon- 
toise , le comte de Bethune donne à entendre 
qu'on y parlait plus correctement qu'aiUeurs. 
Saint-Louis était né à Poissy , la cour avoit pu 

séjourner à Pontoise , et Saint-Louis y être élevé. 
Long-tems auparavant Jean de Salisbury^ évêque 
de Chartres y avait dans sa soixantième lettre ^ 
fait réloge des habitans de Lisieux et du Lieu^ 
vin pour la pureté de leur langage. 

En général il entrait dans la bonne éducation 
de cet âge d'apprendre à parler correctement le 
Français. Dans un petit poème attribué au duc 
de Normandie Henri r\, et intitulé Urbanus 
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ou (UctUdVfhan à sonJUs , le prince dictant 
des règles de conduite, lui dit : 

Seiez ddlKmere et cortois > 
Et sachex bien parler francois ; 
Kar molt est langage alosé 
Et molt de gentîlhame amé. 

Hugues de Mery dans les Tournois de PJih- 
teckrist parle du beau francois de Chrétien de 
Troyes et de Raoul de Hodeuc ; or le premier 
de ces poètes dans son Roman de Lanceîot du 
lac faisant la description de la oout du roi 
Artur, dit : 

Molt ot «n la salle Barons . 
Et ai iii la Reine ensemble. 
Si ot avec eux ce me semble. 
Mainte bcle dame courtoise 
Bien pariant en langue francoi»e. 

Enfin dans le Roman de Jean et de Rlonde 
^Oxfort ; l'auteur fait dire à la dernière en 
parlant du premier : 

n estsages, biaus et courtois 
Et genlîel hom de par fraa^is, 
Hiex valt sa pamlc iraitoiHie 
Que de Glocestre la ricoise. 
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Par ce beau fratvçois il faut sûrement enten- 
dre celui de la cour et de la capitale; car chaque 
province avait alors son idiome particulier. 
Aussi Ricliaixl de Lisou , écrivant à Bayeux dans 
le XIII siècle , sa Branche du Roman du Renardj 
prévient les reproches qu'on pourrait lui faire 
sur son langage , en disant : 

Qu'il est normanE; s*il a mcpris. 
Il ii*cn doit ja cstre repris 9 
Se il y a de son langage , 
Car fox n*est , ne ni ert ja sage; 
P}*il ne veult guerpir sa nature , 



Toujours sied la pome au pomier : 
Etc. 

Nous ne terminerons pas Tarticle de Pin- 
fluence des Jongleurs sur la littérature et les 
mœurs , sans rappeler cet esprit de chevalerie 
qu'ils propagèrent parleurs chants. La passion 
de Tamour leur dicta des vers où Ton trouve 
cette naïveté qui plait , cette réserve qui con- 
vient, et cette fraîcheur de coloris que le tems 
semhie avoir respectée. On en peut }uger par 
ces pièces appellées SalutSjOM épi 1res adressées 
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. à leurs dames ; nous citerons seulement le 
début de l'une de ces pièces : 

Dieus qui le montsoustient et garda 

Soustiegoe ma mie en sa garde 

Ed bonté, en plenté d'avoir , 

£a[so]aa|,enbiea, eosaroir, 

£d joye, ea déduit sans folour, 

£n Mstë MHS Dule dolour , " 

Sam escaodîe, snuvilonie, 

En bon état, ennetevie. 

Salus vous miDd amiecfaere, 

Eotretant qu'entre ciel et terre 

Pouroicot coistre derosetes» 

De flors de lis, de violeto 

Etc. 

Nous devons , avant de terminer ce cha- 
pitre , faire observer que les Anglo-Normands 
avaient dans le XIII'. siècle des livres élémen- 
taires pour l'étude de la langue française; nous 
allons en indiquer quelques uns. 

On trouve dans la bibliothèque Harleienne^ 
n". 497* t Grammaire française et tfpisio- 
laîre , pour tous les états: elle a été écrite sous 
Edouard I•^ 

Traité du langage français , par Gautier de 
Sièeleswortk , dédié à Jtl^'. Denise de Mont- 
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canisjr. ^- Bibliothèque du duc de Norfolk , 



u^. aao. 



Grammaire française en vers français ^ 

manuscrit incomplet. — Bibliothèque Har- 
leïenne ^ n^. 490. 

Glossaire roman latin. — Bibliothèque Har- 

leienne, n^. 219; ce manuscrit est trèsK^urieux^ 

parce qu'il est ancien et très-utile pour Tintelli- 

gence de la langue Romane; malheureusement^ 

il est incomplet. 

En terminant notre essai sur les Jongleurs, 

nous ne pouvons mieux faire que d'oflrir à nos 

lecteurs le Fabliau suivant , qui leur donnera 

tout à la fois une idée de la versification de 

ces poètes , de leur langage , de leur caractère 

et de leur vie, au XIV*. siècle. 



• 



FABLIAU 



DU JONGLEUR D'ELY 



MONSEIGNEUR LE ROY D'ANGLETERRE. 



^Y oimence le flabel du Jongleur d'Rly 
el de Monseigneur le Roy d'Angle- 
terre , lequel Jongleur dona conseil al Roi 
pour sei amender et son état garder ; 

Le Jongleur ne fut 1os<mgicr , 
Mais iin , sencc et drcituriiT ; 
I^ Rny duraient endoctrina , 
Kt cnm pnidliom lp rh.-i-ttia. 
Ui; lez le troue, sous le dais. 
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As forts chastds » es riches palais 
Truffleur on trouve et pautonier , 
Car mesticr iert de lur mcsticr ; 
Devant le Roy» devant sa cour, 
Sont maint Jogleur et maint lechour ; 
Molt bien savent de tricherie » 
D*enchantemens et genglerie , 
Et font paroistre en leur grymoire 
Voir corn mensonge et mensonge com voir. 
Prionis la benoite Marie 
Que des Englob ele ait merci ; 
Prioms qu*ele veuil semoigner 
Cl\s Tregetour à sermoner » 
A nostre Ro j douer conseil , 
Tel com le loiaz ménestrel. 



Ct cohence le dit du jongleur d'élt et de 

H05SEIG1CEUE LE EÛT d'aNGLUTEUEE. 



Seignours escotez un petit , 
Si oirez un très bon déduit 
D*un ménestrel alant par terre 
Merveille et aventure quere ; 
Venant a Londre en la prairie , 
Tk*ouva le Roy et sa maisnie ; 
Entour son col porta tabour 
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I)«^cin( <!e or et riche atour. 

Le Roi demantle par amour 

A qui rates vous , Sïre Joglour î - 

Et il respont sans nul paour : 

Sire , jo suis a Honseigneur. - 

Qui est ton Seigneur, Tel le Roy ? - 

Le Baron madametUia foy. - 

Qui est ta Dame , par amoiu* ? - 

Sire , la femme Honseignour. - 

Cornent estes vous apelé ? - 

Sire , com cil qui m'a levé. - 

Et cFStui la quel nom aveit 7 - 

Tel come je, Sire, tout drcît. - 
Ou va» tu ? — je vais de la 
Dont viens tu ? — je viens "Ae ça - 

Dont estes vous , dites sans gyle 7 — 

Sire je suis de nostrc ville. - 

Ou est vostre ville , Dam loglcr 7 - 

Sire , cle est cntour le mostcr - 

Ou est le moster , bel ami ? — 

Sire, en la ville de Ely. — 

Ou est Ely , qui y sict 7 - 

Sire , Ely sur l'eau estiet. — 

Com s'apelc l'eau par amours ? - 
On ne l'apcle pas , eins cle vient tonsjours. • 

Tôt ce savoi je bien avant. - 

Donc demandez corne un enfant .' 

A quei ferc me demandez 

Chose que vous meismes savez 7 — 

Si m'aide Dieut , rtpom le Roy , 
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Encore plus le demandroy; 
Vendras tu ton roncin a moy ? - 

Sire, plus volenleis que je ne le dorroy. * 
Et pour ccMmbîen le Tendras tu ? •« 
Pour tant com il sera vendu. — 
Et pour combien me le vendras ? - 
Pour tant corne tu me dorras. - 
Et pour combien le averay ? - 
Pour tant come je recevray. - 
£str-il jeune? -^ Cil assses^ 
Il n*eut unques la barbe reei. -• 
Veit il bien ? dis, par amour. • 
Oil 1 mais pis de nuit que de jour. - 
Mange t il bien, ce savez dire ? - 
Oil et forment : mon bel doux Sire , 

n mangerait plus en un jour d*avaine 

Que vous ne irez par tote la semaine. « 
Beit il bien ? •*• Si Dieus vous gard ' 
Cil , Sire» par St Léonard t 
A une fois plus d'eau boira 

Que vous tant come la semaine durra. - 
Court il bien et isnelement ? - 
Ce demandes tôt pour nient 
Je ne sai tant poindre en U rywe 

Que sa teste ne soit devant la cowe- -> 
Amy 9 dis moi » set il bien trére ? - 
Ne vous mentirai , a quel fere ? 

D^arbalestre ne d'arc il ne set rien 

Unques je ne le vi trere, puis qu*il fut mien. 
Passe c il bien le pas ? - 
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DU il n'est mis gas , 
Vous ne iroverez sur la raut« 
Buef ne vache que il redoute. — 
Emble-t-il bien ? Dis ton avb ? ->^ 
Ja de larcin ne fiit repris ; 
Tant com ovec moi a esté , 
Ne fat mes de lardn prové. -• 
Amys, si Dieus vous expleit, 
Je demande s'il porte dreît. — 
Fet le loglcr , si Dieus me cyt , 
Qui en sou lit couché sereit, 
Bien plus suef avereit repos , 
Que s'il fust monté sur son dos — 
Teles paroles sunt molt vaina , 
Or me dîtes se il est saini. — 
Saints il n'est pas , ce sachez bien » 
Car sU fuSi saints , ne fnst pas mieii , 
Les noirs moines l'auroient tolleit 
Pour mettre en sacre , il en sereit 
Ainsi corne autres saints corps sunt 
Fartot le universe niount. 
Pour grdcc avoir , penance fcre , 
A totc la gent delà terre. — 
Sainte Harie , fet le Roy , 
Cornent paroles tu à moy ? 
Je dis sainz de gale et sorcnz, — 
Bespond le Jogler al Roy; 
Il ne se plaint unques à moy 
De maux qu'il peut avoir en soy 
lie a autre myr par ma toy- — 
I. 19 
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Bel ami , a-til de bons pieds ? -^ 

Unques o*en mangay t ce sachez, 

Fiir ce ne saî je si bons sunt| 

Einsi le Jongleiir lui respount — 

Entendez donc mieux , Dam ribaut , 

Sont il durs, si Dieus vous saut — 

Durs sont il verroiement 

Corne je quide a mon escient; 

Il use plus de fers un mois 

Que je n*oi fisse mettre en trois. •- 

Dites s*il a la langue bone? — 

Entre ci et Lyon sur Rhône 

ITa mile meilleur com je quît , 

Car unques mensonge ne dit, 

Ne sinon bien de son voisin , 

Ne direit pour cent marcs d'or fin i 

S*il voyait apertement fere 

Mauvesté de quelque manière 

Ou de larcin par le pais ; 

Ou homicides qui valt pis , 

Sire Roi , croire le devez, 

Par lui ne serez acusez. — 

Respont le Roi $ je m<^prise vos dits • 

Et je les vos qui vaillent pis. 

Jeo dis bouhlepour fere rire 

Et vous en contrai , bel doux sire ^ 

Reponez a droit, Dam Joglours, 

Dites de quel terre estes vous «*«. 

Sire, estes vous donc fet potiel^ ^ 

Qui si folement demandez ? 



^ • * 
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Pur quoi ^àcADotnàez de quel teire ? 
Voles vous donc de mot pots fere t— 
' Eh I que diftbies avei tous 
Qui se Fepones i rebours f 
Un tel ribaut n'oï jamais. 
Dis de quel maner tu ea f — 
Je vous dirai de par Saint Père 
Bien volenters nostre maners , 
Nous sOmes compaignoos plosoun J 
De tel mancre somes nous , 
Que Dou* mangeons volentien 
La ou nous somes invités j 
Et plus votentiam et phitot 
Que la Ou nous payons l'escot ; 
Bevom plus votentiers séant 
Que nous ne faisons en estant , 
Et après manger que devant. 
Plein le hanap gros et grant; 
Et si venons ass«s aver , 
Hais ne nous plais de tràvyler 
Car c'est nostre us et nostre avis 
De gésir loagtems en nos lits 
Et a Done noos lever 
Et puis aler au manger. 
Si n'avons cure de plaider; 
Ce n'apent a nostre mcstier ; 
Et nous voMÉis estre loxdîs, 
Si nous pouToms , en jeux et ris. 
Voloms bien emprunter et prendrt 
El, si poTonu, malmetit reedra 
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Nous n'avons cure de aver. 

Fors que ayoms asaez à manger; 

Plus dépensoms à un disner 

Qu'en un mois nous poroms gagaer, . 

Et encore voloms bien plus , . 

Quar grant orgueil est bien nostre us , 

A bêles dames acoynter 
Ce apent a nostre mestier. 
Or vous savez en grant partie 

Cornent nous menoms nostre vie. 
Plus ne puis je sans vilenie , 
Conter de nostre ribaudie. 
Sire Roi , or vous me diree 
Si nostre vie est bone assez — 
Le Roy reponnant li a dit : 

Certes je prise molt petit 
Vostre vie en nostre manere, 
Ele ne valt mie une pierc 
Puisque vous, vivez en folie y 
Desheit qui prise vostre vie. — 
Mais y Sire Roi , fet le Jogler , 
Que valt dune sens y que valt saver ? 
Autant valt il vivre en folie 
Corne en sens ou en cortei^e , 
Et tôt vous mostrai par essemple 
Qui est si large et est si ample , 
Et qui est û .plein de ||ison , 
Que hum ne dira si bien non : 
Si vous estes simple et sage homi 
Vous estes tenus pour félon. 



a' 
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Parles aovent et volenlers. 
Vous serez tenu pour Jangicrs. 
Si vous avez un air riant , 
Vous estes tenus pour enrant ; 
Et pub si vous riez en vain , 
Vous estes tenus pour vilain- 
Si vous estes bon chivaler, 
Et ne volez pas loruejei, 
Donque vous dira aucun home 
Que ne valez pas une pome. 
Si vous estes hardy et pruytz 
Et hantez places de déduits , — 
Cestui chctifs ne set oui bien , 
Tant dépense qu'il naura rien. 
Si vous estes bounie puissant , 
Et seyez riche et manant , 
Donc dira bom mcintenanl ; 
U'ou par le diable a-t-il tant ? 
S'il est povre et n'a de quoi vivre i 
Cestui cheitif toz dis est ivre; 
S'il vmtsa terre pour l'ayrfer, 
Quel diable li vodra doner ! 
11 set despendre et rien gaigner , 
Chescun le vell chctif clamer , 
S'il achatc terre en la ville, 
Chescun dira : c'est une gisle, — 
AvoB vous vu de cel mesel 
Comme il res«nble au botcrel 
Qui onc de terres ne fut plein , 
Ensi est il de-celvileiQ. 



>93. 
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Estes vous jeunes bachiler > 
Et n'avez terres a gaigner , 
Et en compaigoie volez aller; 
Et en la uveme hanter» 
Vous trovcrez meint qui dira : 
Ou trouva i il donc ce qu'il a ? 
Unquc nc^gaigna ovec dreit 
Et ce qu*il mange et ce qu'il beit^ 
Si alcz poi en compagnie 
Et taverne ne hantez mie : — • 
Cesti est escars et chetif , 
Cest dannage qu'il est si vif , 
II ne dcspendist un dencr 
S'il n'est dolent al departer ; 
De son gayn Dieus le doint pert y 
Il n'eut unque la bourse overL 
Si vcsti estes cointement » 
Bientost entenderez la gent : -• 
Avez vous vu cel pautonier 
Com il est orguilleux et fier ? 
Autant eusse je d'or real 
Com se croit ce fient de chyval. 
II n'a si riche home par Dé 
En Londres la riche cité. 
Il n'a cote bien large et lée 
Que chascun n'en dise a son grée. 
Si vos cheveus sont court coupé | 
On dit : c'est un moine echapé.. 
Si vos cheveus croitre lessea(j|. 
Et votre teste négligez ^ 









''I* 
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Bientôt il sera tout haut dit : 

Cm manere d'un ypocrit : 

Si vostre coife est Manche et belle i- 

Sa inie est une dunobelle 

iitû li volt plus coifea trouver 
Que H ribaiid putt déchirer; 
Si ele est noire a deraiwa : — 
Cest un fevie par Saint Simon , 
Vdez Gom est teiot de charbon. 

Si Goinlcnent eties chaucé .- 
Cest par wrguil et par fierté. 
Si estes estnùtonentchaucé 
Et avez bons soiUien al pié, 

On dit : ce n'est mie tôt pour Dé 
De estre si estroit chaucé ; 
Ceit par orgueil et par fierté 
Qui li est dreit et eucr entré- 
Si estes largement chaucé 
Et avez des feutres al pic , 
Et d'une pane envelt^', — 
Bcneit seit le moiuc de Dé 
Qui SCS botes par charité 
Ail a cestuî chetifdoné I 
Si alez de gré a) moslier 
Et a Dieu vous voles prier , 
Si dira auscnn qui vous rcgart ; 
De vos prières ne vcus part , 
Car vous n'estes qu'un pagwlart, 
Vos prières seront dis tart. 
Si vous alcz par le moEtierj 
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Et ne volez point y entrer y 
Donque dira vostre vobin : 
Cestuî ne volt pas ph» qu*un chiaK 
Si volentiers volez jeûner 
Pour vos pochiez amender , 
Dunquc dira li mah>ré : 
Il a père ou mcre tué ^ 
Ou auscun de son parenté , 
Ou femme, file» ou son enfant» 
Pour qu*il se mette a Jeûner tant. 
Et si vous sovent ne jeûnez 
Donque diront les malorez — 
Cesti maveis chien recréant 
"Ne puet jeûner ne tant ne quant. 
Si je suis mesgre — bel douz cher. 
Mort est de faim » n'a que manger. 
Et si on me veit gros et gras 
Auscun dira tost en ce cas -• 
Dieu » com cesti dorroit grant flaut 
S*il venait a tomber de haut. 
Si j'ai long nez , un poi crochu, 
Tost ils diront : .- c'est un bestn. 
Si j'ai court nez tôt en desus » 
On me dira tu es un camus. 
Si j*àï barbe long et pendant — 
Est césti chèvre ou pelrinant ? 
Si n'ai barbe — par Saint Michel f 
Cesti n'est mâle » mais femel. 
Si hom me trouve long et grant ^ 
Je serai déclaré géant i 
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Et si petit suis de estât, 

Serai apelc aaim et mat 

Dieu , com le siècle est maloré t 

Il faut toujours qu'on soit blasmé : 

Plus y avereit a conter , 

Et assez plus a demander ; 

Heii je n'en vueil plus raconter ». 

Si ne me voles rien doner ; 

Car einsi va de tote riens 

Et des mais corne des biens ^ 

Et nule rien ne poures fere 

Que hom ne trouTera le contrere. ^ 

Donque, dit le Roi, verroiement 

Vous dites voir al mien escient ; 

Que me saurez tous conseiller 

Comeat mepuisjecontener. 

Et de tôt blâme me garder, 

Que bum ne roe veuille mesparler ? — 

Aespond le'Jugleor al Rot , ~ 

Siref, mon conseitvous diioi: 

Pour Tostre estât bien goveraer, 

Ne devez trop encrueler , 

Ife estre trop simple vers la gent ; 

Hais vous portez méenèment; 

Car corn vous meismes savez bien , 

On dit qu*en tôt trop ne valt rien ; 

Qui par mesure tôt fera , 

Ja prudhom ne le blasmera ; 

Par mesure méenèment , 

Come est escritapertcmenti 
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Et le latin on ctt cînsi , 
Médium tenuen BeatL 



Qui cette tnifle Telt entendre 
Molt de sens |KMrra bien aprendre ; 
Car hom poet entendre tovcnt 
Un fol nous parier sagement 
Sage est qui parle sagement. 
Fol est qui parle fulemcnt. 



'Kl 



GLOSSAIRE DU 



AlIE, 


olive. 


AllAimO, 


conservé en mémoire. 


ATZK, 


avoir, posséder. 


AVKt, 


fait abbé. 




B 


BOISBB , 


tromper, frauder. 


BOTBKEL, 


crapau. 




C 


CAHÇOKS, 


chansons. 


CAHTZB, 


chanter. 


CAKOLB, 


chanson pour la danse. 


CHAHTAB, 


chanter. 


CHOD, 


ce. 


COBBOirS, 


instrument de muiiqtia. 


C&OLBB , 


remuer, agiter. 


CUIDEB, 


croii-c, penser. 



ooo 


GLOSSAISR. 




D 


DErroiSy 


défendu y empêché. 


DEBUT 9 


aiHigé, chagrin. 


DIlHTy 


ils difenU 



E 



BMBKLKTSEy 


embellir. 


BMBLBB, 


prendre, voler. 


EMBLEE, 


aller Vamblc , le pas du cheval 


EET, 


il était 


ESGABSy 


avare. 


BSCHEIEy 


échoir, tomber, arriver. 


ESPlNGALESy 


fronde. 


BSTAHT, 


étant debout. 


ESTACESy 


pilier , colonne. 


EYT, 


aid«; , secours. 



rOLOE, 


folie. 


rouT, 


fut. 


rBABIlfy 


mauvais , misérable. 


FEESTIAUX, 


flûtes à sept tuyaux. 



GABois, plaisanterie. 

CAS, IL K*EST MIE GAS, il neplabante pas. 

ciBois, chasse. 

GYLE, tromperio. 



GLOSSAIRF. 

H 

coupe, vrrrc. 
liomme, on. 



hier. • 
le» jeux. 

large. 
Umoiuin. 
lieu, 
lieux. 



loir, demeure seigneiirinlc. 
manière, 
petit, moindre, 
malheureux, 
mieux, 
jeu de dez. 

instrument de muuque. 
beaucoup, très fort, 
idem, 
idem, 
médecin. 

N 
vaisseau. 
nous. 



3o2 



GLOSSAiafi. 



o 



OT,n. OT 1 


il eut. 


OT, IL OT, 


il entendit; • 


OHEUEi 


honneur. 




P 


fAMOhBMf 


parler. 


PAUTAUinBEi 


terme de mépris. 


PE&T, 


part. 


PIÏÇA, 


depuis long-temps. 


PXTAUy 


poitou. 


PLEVIEy 


garantir. 


P&UYTSy 


preux. 




Q 


QUEEE, ^ 


chercher. 


QUXT^ JE QUI8| 


je crois. 




R 


EEINy 


Reims. 


EEPLEinEy 


remplir. 


EEPONEEi 


répondre. 


BUAUD, 


homme de mauvaise vie. 


BOTE, 


instrument de musique. 


moT&VEiroEs, 


genre de poésie du moyen Age. 



SACEEj 



châsse y relique. 



GLOSSATAF. 
SATEBj savoir. 

sjict, DiF.c TOUS s«r, sauve. 



5o3 



doux, tranquille. 



annales, 
enlever. 

faire partie iFuit tournoi 
tous les jours, 
travailler. 



vaussaut, 



de différentes couleur" 
valant. 



vBim, 
VOIS, 



— »0»»H3« 



5o4 



ERMTA. 

Page XVII. à la dernière lignes ajoutez ne pour der- 
nier mot de la ligne. 

Page 212. ligne 12 au lieu de ont , lisez out. 

Page 277. ligne 16 , au lieu de oxcur^ lisez oneur. 
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DisconKs FmiuMiifAiiE : Aechercbes sur I« différentes 
langues qui ont été en usage dans les Gaules , sur 
Forif^e de la langue française , sur celle de la 

rime jji xvj; 

I. LftHGUK CEI.TIQUI. — Opinion de quelques écrivains 
modernes ~ combattue par des preuves historiques 
qui démontrent la persistance du celtique durant les 
six premiers siècles de l'ère vulgaire , i". comme 
tangue parlée ; 2°. comme langue écrite. — littératu- 
re celtique ; -, . . ibid. 

n. LuronK omiCQiiB. Dans le midi des Gaules , — impor- 
tée par tme colonie phocéenne. —Persistance dn grec 
dans cette contrée > jusqu'au Vl^ siècle , comme lai^ 
gue parlée , et comme tangue écrite. . . xyj à ^x.' 
in. Luiom Là-tnnr~importée dans les Gaules par suite de 
la conquête des Romains , — appelée aussi Romaûie ou 
Romane.— Acceptions diverses que subit avec le temps 
rc Bom de Langue Romane. — Controyerse historique 
à ce sujet. . . , ; xjx à xx^. 
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IV. Langue feancique, teutonique ou tvdesque — im- 
portée par suite de la conquête et de F^ablissenient 
des peuples germains dans les Gaqles. -— Persistance 
de cet idiome jusqu'au IX*. et même jusqu'au XII*. 
siècle p • m . xx^' ^ VOL. 

Contact de la langue des conquérans y le latin , le iu^ 
fiesque f avec celle des indigènes. «— Lutte inévitable 
et longue entre ces diverses langues. — Altérations et 
modifications réciproques. -—De la langue des provin- 
ces au sud de la Loire , appelée Provençale ^ Ixin^ 
gue d'Oc. — - De la langue des provinces au nord de la 
Loire appelée langue d OU j Roman Wallon. — De leur 
origine. — Examen des opinions émises sur Fancien- 
neté respective de ces deux idiêmes xxx à Ixxjv* 

V.. Ds LA .Ein. — De. son origine. — Examen des 
opinioi^s émises . sujr cette question. . . . Ixxjv. 

LiVEB pEBMiER : Recherclics sur les ouvrages des Baedes 
dans le moyen âge • ... « 3. 

Langue et littérature des Bardes des anciens temps 
conservées dans la Bretagne armoricaine et dans le 
pays de Galles y — peu étudiées jusqu'ici. — Causes de 
de cet oulsli dans lequel elles ont été laissées. -— l«ur 
existence n*en est pas moins démontrée par les ou- 
vrages I par les écrivains qui en font l'éloge y par les 
traductions qui en restent ^ et par les manuscrits qui 
les renferment. *- XY*. siècle pris comme point de 
départ pour la dénionstation de ces pjropositipqs , en 
remontant dans les siècles antérieurs^ . . . ibid. 

Manuscrits bretons dont il est parlé au XY*. siècle. — 
Lais bretons existants au XJY^ — Des traductions de 
plusieurs de ces pièces à cette époque. '^ Opinion de 



TABLE ANALYTIQUE. 3o7 

divers auteurs de cet âge snr ces po«mes. —Témoi- 
gnage des écrivains du XIII*. siècle, et eillr'ilutres de 
Mime dx Fbancb sur les Lais armoricains. — Traduc- 
tions faites alors d'un grand nombre de ces poèmes 
bretons et gallois. — Identité da langage et de la 
littérature des Armoricains et des Gallois.— Canss 
principale des rapports civils et littéraires de ces peu- 
ples^au VI«. et aa V«. siècle.— Dirersc» preuves démon- 
trent qu'ils honoraient les mêmes héros. — On en 
irouve , surtout au XII*. sîAclc , de fort nombreuses et 
de fort honorables pour les Bardes armoricains. — 
Des traductions et des imitations des ouvrages de 
ces poètes sont faites alors en différentes langues. — 
Rapports politiques, et par suite littéraires des Bretons 
et des Normands ^ puis des Anglo-Normands. — Causes 
et preuves de ces rapports littéraires: — d'où il résulta 
par le témoignage des Trouvères normands et anglo- 
nonnands , i". que les Bretons armoricains avaient 
très-anciennement des pièces de vers qui ont été 
appelées Laù. — Origine du mot Lot. -^Distinction a 
établir entre les Lais bretons et les poèmes appelés 
de ce nom par les premiers Trouvères. — Acceptions 
diverses du mot Lai. — Des Lais bretons ; — à*, que 
ceux-ci furent si estimés au Xn*. siècle qu'il en fut 
. fait en plusieurs langues des traductions et des imita- 
tions ; — 3*. qu'à celte époque plusieurs Bomans de la 
Table Rond* furent traduits soit directement , soit in- 
directement des Lais bretons ; — 4'* 'P^ '*= même fait 
s'est reproduit au XJU>. siècle. . . . lo'à ^5. 
£iiste-t-il des rapports entre les Lais bretons et l'anciemic 
poésie gauloise?^ Recherches sur cette question. ^ 
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De l'objet des chants des Bardes gaulois , d'iq^ro» 
pioion d'anciens écrivains grecs et latins* «—Des 
chantres attachés aux grands personnages | dans le 
TI*.. siècle. — Leurs chants appelés Lais par le poète 
Fortunat : — d'où rapports vraisemblables entre les 
poètes arnu)ricains et les Bardes gaulois | et entre les 
ouvrages des uns et des autres. . • • 4^ ^ 4^* 

Conunent les Lais armoricains sont^ila devenus la madère 
de presque tous les Romans de la Table Ronde ? — 
Question insoluble d'une manière absolue et directe. 
— Cette difficulté ne peut être édaircie que par le 
témoignage des Trouvères et des historiens. — De 
l'examen qui en est fait^ il résulte qu'aux faits merveU- 
leuxet controuvés dont les Bardes armoricains et gallob 
avaient chargé l'histoire ^Artur et de ses CheçaUen y 
les Jongleurs ont ajouté des fictions nouvelles , et que 
le travail des uns et des autres a fourni les Bomans de 
la Table Ronde : 4^ ^ ^9- 

Du merveilleux de ces Romans. — Où les poètes l'ont-ils 
puisé ? -» Systèmes divers sur la solution de cette ques- 
tion.— Opinion la plus vraisemblable. —Démonstration 
bbtorique que les Trouvères du XII«. , du XHI*. 
et du XlVe. siècle ont emprunté à l'Annorîque leur 
merveilleux poétique,— et même quelques règles 
de versification. ..•••... 59 à 77. 

Examen et réfutation de quelques objections contre les 
titres littéraires des Armoricains. . • 77 à io3«' 

Lxvax DSUxiiMS : des Jokoleues. . • • • • loS: 

Ghapitex paxHiEX : des différens noms donnés aux Jon^ 
fleurs. •...;...... ibid. à 107. 

Ghapitrx DXUXiiMB : //<f Vorigine des Jongleurs, "^Bes 
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Barde» et des Jonglenrs. — Ceux-ci vniseinblableinent 
Moeeasenn des premien. — Causn du chaugement 
dn nom de Barde eu celui de Jongleur. — Rapports 
fripant , identité sensible des Bardes et des Jongleurs. 
— D«a Scaldes Norwégiens en Netistrie , à la suite de 
RoUon. —Influence réciproque. , . . 107 i !»<. 

OufiTKx TBoisiEKK ; dts ouiTo^s Uttérains des Joit^eurt. 
^Chansons de gestes. — Pièces de théAtre. — Kèce» 
légères et fiigitiyeï. . ii4. 

Akticu panoBB : Chantons de gettet. ~- AceepttoQ de 
ce mot. — Jloman* — Etymolo^e et signiGcation de 
ce toot.^Romans ^amour,- Romans de chevalerie. •» 
Ceox-cî se dÎTispnl,i°,en Romaasde la Table Rondô^ 
proprement dits — et du Saint Graal; — a". — en Ro- 
mans de C^arlemagne ; — 3". en Romans de chevalerie et 
damour.— Epoque première de la composition de ces 
Hranons' appelés par les Jongleurs chansons de gestes."— 
Ces poèmes sont chantés par les Jongleurs.— Ils les 
divisent en ^a/icA^f. ^ Romans en vers et en prose, 
chantés et récités ; — Romans en vers ^ récités ; — 
Romans mis en couplets ou stances. — Piéees saintes 
des Jouteurs. ibid. & i5gr 

AK-ntXB Mviaàtn ; des pièces de thédtra composées et 
jouées par les Jongleurs ^ Epoque première de U com- 
position de ces pièces : ^des mimcles,^dei mystères, — 
jwiu;,r-mora/ài^^.— Epoque des premières représentations 
des miracles ; — représentation des mystères ; — anteurs 
«t acteurs de ces pièces ; ^ période hiMorique de ces 
représenUtions.— Ori^e de ce goire de spectacle^ — 
Examen des divers systèmes émis. — Opinion admis- 
ûlide. :— Etat , caractère et nécessité vraifemblable de 
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ces représenta tions dans leur principe. — Dégénération 
ultérieure de ces sortes de pièces et de spectacles. 

— Signification du mot comédie et de celui de tragédie 
au XIII*. et au XIY*. siède. •— Pièces dramatiques 
diverses des Jongleurs » iSg à 189. 

AaTiCLK xmoisiin ; Des jnèees légères ei fugitives des 
fattgiears.^»^ Elles se divisent en Chansons , Roiruenges, 
BaMades 9 0U:. ^ Fables f Fabliaux , Contes j Serçentois , 
SiStires , Jeux-Partis ^ Dictiés f etc. « . 189 à 191. 

CsAsaoïrs : Elles se divisent en plusieurs espèces : Chan^ 
sons à Carole | <«^- Botruenges |«— Qmnsons satiriques^ «^- 
Chansons historiques. — Chansons bacchi^ues^ -. Noëls 

— iVoe/ anglo-normand du XIV^. siècle..... 191 à 198. 
FABiJs:Des collections dites Esopiennee. — Emploi des 

fables par les Jongleurs nonnands et anglo-normands 
au moyen âge. 198 à aos. 

Fabliaux et Covrxs : Rapports et différence entre ces 
deux sortes de poèmes* — Us étaient fort en vogue 
pendant le moyen âge. — Source où les Jongleurs 
ont puisé les sujets de leurs Fabliaux et de leurs 
Contes. . ••••.•••• 209 à 2o5. 

SsavEUTOis. — Nature de ce genre de poènie, cherchée 
dans Tétymologie du mot , et dans le jugement cpi'eu 
portent les poètes normands et anglo-normands du 
moyen âge ao5 à aia. 

Satiexs. — Celles des Jongleurs et des Trouvères ne 
ressemblent pas aux satires des Latins. - Espèce de 
pièces satiriques propre à ces poètes. — Citation des 
titres de ces pièces. — Bible de Guiot de Provins. — 
Origine de cette forme de satire. . . 21a à 218. 

Dits ou Dictiés. -^ Nature de cette espèce de poème. 
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—jongleurs qui se bodi distingua comme auteurs 

àeDkti^s ïi8 à 330. 

.Jkux-Paktis. Epoque première de ces sortes de composi- 
tioiw. — Auteurs des Jeux-Partis du XIIU. siècle. — 
i'ujf-t/'tfmoar.-CoIlection de pi^es couromices en Puys- 
d'araour , faite par JicQtns Bebtadt , — divisée en 

six chapitres mi abécélaires Opinion sur l'origine 

des Fuys-d' amour. aao à 33o. 

Cbatitbk QUATuim : Des ma-urt et des uiagei lier Jon- 
gleurs. — Condition des Jongleurs Elle tsl diverse. 

—Jongleurs en titre ^office auprès des grands per- 
sonnages , rois , princes , ducs , etc. — Jongleurs am- 
balans. — Ouvrages de ceux-ci. — Caractère primitif de 
CCS Jongleurs. — Caractère ultérieur. . a3o à a5o. 
Chafithb ciuquiène : Des rapports entre les Jon^eurs et 
les TYoui'èrei, — Jongleurs compositeurs et c/tarueurt. 
Trouvères simplement compositeurs. •- Jongleurs s'ap— 
* propriant les ouvrages des Trouvères par de légères 
altérations ou falsifications. — Us usurpent le titre de 
Troutère». — Réclamatiotis de ceux-ci. — Les Trou- 
vères s'approprient aussi les sujets d'anciennes «dansons 
historiques et romanesques des Jongleurs. — I<ea Jon- 
gleurs ont également emprunté aux anciens Bardes 
armoricains.— Les Trouvèrea se sont aussi approprié 
souvent ces mêmes emprunts. — Opposition coDStamte 

entre les Jongleurs et les Trouvères. aSo à 363.' 

Gbapitbe sixiiMB. De l'influence des Jongleurs sur la lan- 
gue, la littérature elles moeurs. —Etat de la langue fran- 
çaise au XI", siècle. — Monumens littéraires de cette 
époque. — Règles grammaticales suivies alors. — Etat 
delà langue dans la première moitié du XII>. siècle. 



